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$4 qui a dit qu'il 
faut que Thomme qui 
cherche la ſolitude , ſoit une 
bere ſauvage , ou un dieu, ne 
pouvoit gueres en moins de pa- 


roles mettre enſemble Las de 


verites & plus de menſonges; 
car il eſt certain que celui qui a 
de l'averſion pour la ſociëtè des 
hommes, tient en quelque fa- 
gon de la bete. Mais auſſi il eſt 
tres- faux qu'il entre quelque 
choſe de divin dans le caractère 
de celui qui montre un ſi grand 
eloignement pour les hommes, 
A moins que ce ne ſoit l'effet, 
non du contentement qu'il 


trouve dans la ſolitude , mais 


d' un extreme deſir de ſeſeparer 
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de toute compagnie mortelle , 
pour chercher une communi- 
cation plus digne & plus re- 
levee : c'eſt de cette ſorte d' en- 
tretien celeſte dont quelques 
Payens ſe ſont vantes fauſſe- 
ment de joijir. De ce nombre 
ont ete Epimenides de Crete , 
Empedocles de Sicile, & Apol- 
lonius de Thyanee ; mais nous 
pouvons dire avec verite, que 


pluſieurs des anciens Anacho- 


retes & des Peres de ! Egliſe, 
ont joũi en effet dans les de- 
ſerts de cette felicite. La plu- 
part des hommes ne compren- 
nent gueres ce que c'eſt que la 
ſolitude, ni en quoi elle conſiſ- 
te; car une foule de peuple & 
de differens viſages, peut ſe re- 


garder comme une galerie or- 


nee de quantitè de portraits. II 
en eſt de meme des diſcours 
de tant de perſonnes qui n'ont 
pour nous ni affection ni amr 
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tie , qui ne flattent pas plus 
loreille que les ſons d'un mau- 
vais inſtrument ; & tour ceci ſe 


rapporte aſſez au proverbe qui 


dit, qu'une grande ville eff une 
grazde ſolitude; parce que ſou- 
vent dans une grande ville, les 
amis {ont ecartes les uns des 
autres, & ne peuvent ſe voir 
que difficilement. A cela nous 
pouvons ajourer qu'il n'y a 
point de ſolitude pareille a cel- 


le de homme qui ra point 


d'amis, fans lefquels le monde 
n'eſt proprement qu'un deſert : 
ainſi il faut nẽceſſairement que 


celui qui neſt pas capable da- 


mitié, tienne de la bète beau- 
coup plus que de Thomme. 
Les fruits principaux de l'a- 
mirie , ſont de ſoulager les dou- 
leurs & de cal mer les inquietu- 
des. Les obſtructions & les 
ſuffocations, ſont les plus dan- 
gereuſes maladies pour le 
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corps, & de meme aũſſi pour 
l'eſprit. On peut prendre de la 
teinture de roſe, pour Popila- 
tion du foye ; de Pacier , pour 
la rate; de la fleur de ſoufre, 
pour les poulmons ; du ca/to- 
reum, pour fortifier le cerveau: 
mais pour remettre & entre- 
tenir le cœur dans fon erat na- 
rurel , il n'eſt de meilleur re- 
m<de qu'un vèritable ami, au- 
quel on puiſſe communiquer 
{es douleurs, ſes joies, ſes at- 


flickions , ſes apprehenſions , 


ſes ſoupcons , & generalement 
rout ce qu'on reſſent avec plus 
de vivacite. 

Il eſt merveilleux de voir 
combien les Princes & les Rois 
font cas de certe amitie dont 
nous parlons. C'eſt ſouvent au 
point de mettre au hazard leur 
vie & leur autorite, dans le de- 
ſir qu'ils ont de sen afſurer; car 
les Princes ne peuvent Vacque- 
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rir par la difference qu'il y a de 
leur fortune à celle de leurs ſu- 
jets, s'ils n'en levent quelqu'- 
un à leur portèe, & s ils n'en 
font, pour ainſi dire, leur egal, 
& leur compagnon ; ce qui eſt 
ſujet pour eux à bien des incon- 
veniens. Les langues modernes 
appellent les amis des princes, 


favoris , ou Privados , comme 


ſi elles vouloient marquer que 
ce n'eſt de leur part qu'une 
grace ou faveur, ou une ſim- 
5 permiſſion d'approcher de 
eur perſonne avec plus de li- 
berte : mais le terme des Ro- 
mains en marque bien mieux 
Puſage & la vraie cauſe. Ils les 
nomment , participes curarum, 
& en effet c eſt ce qui reſſerre 

articulisrement le nœud de 
Famine, & nous vo10ns claire- 
ment, que non ſeulement les 


Princes foibles & ſujets aux 


paſſions ont recherchs cette 
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amirtie , mais auſſi les plus ſages 
& les plus grands olitiques. II 
y en a eu qui ont favoriſè quel- 
ques- uns de leurs ſerviteurs à 
un ſi haut point, qu'ils leur ont 
donné, & ont recu réciproque- 
ment le nom d' ami. Ils ont me- 
me per mis qu'on ust de meme 
terme en leur préſence, & 


pour les deſigner l'un a Fautre. 


Du tems que Sylla comman- 


doit a Rome, il eleva Pom- 
pee, qui depuis eut le nom de 
Grand, a un ſi haut point d'au- 
rorite , que Pompee ofa le van- 
ter dans la ſuite , d'erre plus 
puiſſant que Sylla ; car 2 
qu'il eur obtenu le Confulat 
pour un de ſes amis, contre la 
volontè & malgrè les brigues de 
Sylla, celui-ci en ayant marque 
ſon depiten parlant a Pompee, 
Pompee lui impoſa filence en 
quelque forte ; car il termina 


la converſation en lui diſant 
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que la plüpart des hommes 
adoroient le ſoleil levant, plu- 
rot que le couchant. Decius 
Brutus eut tant de part a l'ami- 
tie de Céſar, qu'il le nomma 
ſon heritier_apres fon neveu, 
& il eur le credit de l'attirer 
au Senat ou les conjures Lat- 
tendoient pour lui donner la 
mort; car Ceſar étoit dans le 
deſſein de renvoier le Senar, 
a cauſs de quelques mauvais 
prèſages, & ſur- tout d'un ſon- 
ge de fa femme Calpurnie : 
mais Brutus le ſoulevant dou- 
cement de ſa chaile , lui dit; 
qu'il eſperoit qu'il n'attendroit 
pas que ſa femme fit de bons 
ſonges pour aller au Senar. II 
etoit ſi avant dans les bonnes 
graces de Ceſar , qu Antoine 
dans une lettre rapportèe mot 
a mot par Cicèron, Pappelle 
P Enchanteur , le Sorcier , com- 
me s'il eiit voulu dire, qu'il 
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avoit charme Ceſar. L'hiſtoire 
remarque qu'Auguite Eleva 
Agrippa, quoique d'une naiſ- 
ſance obſcure, à un fi haut de- 
ore d'honneur, qu'aiant con- 
ſultè un jour avec Mecenas ſur 
le choix qu'il vouloit faire d'un 
mari pour qa fille Julie, Mece- 
nas prit la liberte de lui dire 
qu'il falloit qu'il la mariar avec 
Agrippa, ou qu'il le fit mou- 
rir; qu'il n'y avoit point de mi- 
lieu, au point d' elevation ou il 
Pavoit mis. Sejan Etoir parve- 
nu a une ſi grande amitie avec 
Tibere , qu'on parloit de l'un 
& de l'autre, comme $'ils n'a- 
voient ere qu'une meme per- 
ſonne: & Ton trouve dans une 
lettre que Tibere lui ecrivit, 
 hec pro amicitia noſtra non occul- 
tavi. Auſſi le Senat pour con- 
ſacrer cette grande affection 
de l' Empereur pour Sejan, fit 
clever un autel a Pamitie, com- 
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me à une Deeſle. Il y eut enco- 
re une extreme amitie entre 
Septimus Severus & Plantia- 
nus; car Septimus obligea ſon 
fils ainé a épouſer la fille de 
Plantianus qu'il ſoutenoit en 
toutes occaſions, pendant mè- 
me qu'il maltraitoit extreme- 
ment ſon fils. II ecrivit auſſi 
une lettre au Senat, dans la- 
quelle il y avoit ces paroles: 
Jaime taut cet homme, que je 
ſouhaite qu'il me ſurvive, Si ces 
princes euſſent ere de lhumeur 
de Trajan ou de Marc-Aurele, 
on pourroit attribuer cette ten- 
dreſſe à un excès de bon natu- 
rel; mais ceux dont je parle, 
etant ſi politiques & ſi ſeveres, 
on peut juger qu'ils trouverent 
que leur felicite, quoique mon- 
tèe en apparence au plus haut 
point, ſeroit cependant impar- 
faite, Sils ne faiſoient choix 
d'un ami. Et ce qu'il y a en- 
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avoit charme Cèſar. L'hiſtoire 
remarque qu'Auguſte eleva 
Agrippa, quoique d'une naiſ- 
ſance obſcure, à un ſi haut dé- 

gre d'honneur, qu'aiant con- 
ſultè un jour avec Mecenas fur 
le choix qu'il vouloit faire d'un 
mari pour ſa fille Julie, Mece- 
nas prit la liberté de lui dire 
qu'il falloit qu'il la mariar avec 
Agrippa, ou qu'il le fit mou- 
rir; qu'il n'y avoit point de mi- 
lieu, au point d' elevation ou il 


l'avoit mis. Se jan toit parve- 


nu à une ſi grande amitiè avec 
Tibère, qu'on parloit de l'un 
& de l'autre, comme s'ils n'a- 


voient ere qu'une meme per- 


ſonne: & Ton trouve dans une 
lettre que Tibere lui Ecrivit, 
hec pro amicitia noſtra non occul- 
tavi. Auſſi le Senat pour con- 
ſacrer cette grande affection 
de IEmpereur pour Sejan, fit 
clever un autel a Pamitie, com- 
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me à une Deeſle. Il y eut enco- 
re une extreme amitièé entre 
Septimus Severus & Plantia- 
nus; car Septimus obligea ſon 
fils ainé a eEpouler la fille de 
Plantianus qu'il ſoutenoit en 
toutes occaſions, pendant mè- 
me qu'il maltraitoit extrème- 
ment ſon fils. II ecrivit auf 
une lettre au Senat, dans la- 
quelle il y avoit ces paroles: 
Jaime taut cet homme , que je 
ſonhaite qu'il me ſurvive. Si ces 
princes euſſent ere de l'humeur 
de Trajan ou de Marc-Aurele, 
on pourroit attribuer cette ten- 
dreſſe à un excès de bon natu- 
rel; mais ceux dont je parle, 
etant ſi politiques & ſi ſeveres, 
on peut Jager qu'ils rrouverent 
que leur felicite, quoique mon- 
tee en apparence au plus haut 
point, ſeroit cependant impar- 
faite, $ils ne faiſoient choix 
d'un ami. Et ce qu'il y a en- 
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core de plus remarquable, c'eſt 
que ces Princes avoient des 
> „des fils, & des ne- 
veux; tout cela cependant ne 
peut pas ſuppléer à la douceur 
qui ſe trouve dans le commer- 
ce d'un veritable ami. 

Je ne dois pas oublier ici 
ce que Philippe de Comines 
remarque du duc Charles le 
Hardy ſon premier maitre ; il 
ne voulut jamais, dit-1] , com- 
muniquer les affaires a perſon- 
ne qui vive, & encore moins les 
choles qui le travailloient dans 
lame. Il ajoũte que cette hu- 
meur cachee augmenta encore 
dans les derniers tems de ſa vie, 


& contribua à deranger {on en- 


_ tendement : mais vraiſembla- 


blement Comines ne fe fut pas 
rrompe , s'il elit encore porté 
le meme jugement de Louis 
XI. ſon ſecond maitre, à qui 
cette humeur ſombre & cachee 
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ſervit de bourrean ſur la fin de 
ſes jours. 

Je trouve cette expreſſion 
ſymbolique de Pitagore fort 
obſcure, & cependant verita- 
ble: Cor ne edito, ne mange 
point ton cœur; comme sil 
vouloit dire par cette maniere 


ſauvage de Sexpliquer , que 


ceux qui manquent de vrais 
amis avec leſquels ils puiſſent 
communiquer, ſont des Can- 
nibales 7 i propre cœur. II 
y une choſe admirable dans ce 
commerce de Pamirie; c eſt que 
cette union, & cette commu- 
nion d'un ami produit deux 
effets contraires, qui ſont de 
redoubler la joie, & de dimi- 
nuer les afflictions; car il n'y 
a perſonne qui en faiſant part 
a ſon ami de ce qui lui arri- 


ve d' heureux, ne ſente aug- 


menter {a joie par le recit qu'il 
en fait: & au contraire celui 
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qui, pour ainſi dire, verſe ſon 
cœur dans le ſein de ſon ami, 
en lui racontant ſes douleurs & 
ſes afflictions , en ſent dimi- 
nuer le poids. Cela ſuppoſe , 
on peut dire avec raiſon que 
Pamirie produit dans Peſprit de 
homme les memes effets que 
les Alchimiſtes attribuent ordi- 
nairement à leurs poudres, & 
A leurs elixirs , dont les ope- 
rations ( {1 on les en veut croi- 
re ) bien que contraires en 
elles-memes , ſont cependant 
roujours utiles a la ſantè & à 
la conſervation de la nature. 
Mais pour prouver les avanta- 
ges de l'amitiè, nous n'avons 
pas beſoin de recourir aux ope- 
rations de I Alchimie; le cours 
ordinaire des choſes naturelles 
peut en ſervir de preuve ſuffi- 
3 car nous voions que dans 
le corps, l'union nourrit & for- 
tifie les actions naturelles, & 
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1 lau contraire elle affoiblit & ar- 

„Irète les impulſions violentes. 

L'union des eſprits produit le 
meme effet. 

Le ſecond fruit de l'amitié 
eſt auſſi utile pour eclairer Ven- 
rendement , que le premier 

our calmer les paſſions de 
Fame. C'eſt Pamirie ſeule qui 
diſſipe les nuages & les brotiil- 
lards qui nous offuſquent. C'eſt 
elle qui donne une vraie lu- 
miere a Teſprit , en chaſſant 
bien loin la confuſion & l'obſ- 
curitè de nos penſèes; & ceci 
ne doit pas s entendre ſeule- 
ment d'un ſage & fidele conſeil 
qu'un homme regoit de ſon 
ami. Mais il eſt certain que ce- 
lui qui a Veſprit agitè & broiiil- 
lè de pluſieurs penſces, ſentira 
fortifier ſon entendement & ſa 
raiſon, quand il ne feroit ſim- 
plement que diſcourir avec ſon 
ami, & lui rendre compte de 
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208 Eſſais de Politique , 
ce qui l'occupe; car il debat ſes 
penſées, il les range avec plus 
d'ordre, il voit mieux quelle 
face elles ont, quand elles ſont 
exprimees par des paroles: en- 
fin il devient, pour ainſi dire, 
plus prudent que ſoi- meme; & 
un raiſonnement d'une heure 
fera plus d'effet ſur ſon enten- 
dement , que la meditation 
d'un jour entier. 5 

Themiltocles eur raiſon de 
dire au Roi de Perle, que les 
diſcours des hommes ſont ſem- 
blables a des tapiſſeries de- 
loièes & tendues, ou l'on voit 
ans peine les figures & les 
portraits Oey contiennent; 
mais que leurs penſees reſſem- 
blent a des tapiſſeries ploices 
& enpaquetces. Ce ſecond fruit 
de Pamirie qui conſiſte à nous 
ouvrir Feſprit, ne paroit avoir 
lieu qu avec les amis d'un juge- 
ment ſuperieur. Cependant 
Thom 
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homme en ſe communiquant 
à un autre, peut s'inſtruire 
lui-meme, en mettant ſes pen- 
{ces au jour: il les voit mieux, 
i eguiſe , pour ainſi dire, fon 


eſprit contre une pierre qui ne 


coupe point. En un mot, il ſe- 
roit plus avantageux a Phom- 
me de decouvrir aux arbres & 
aux ſtatues ce qui Vafflige dans 
Fame, que de garder un obſtine_ 
ſilence. A preſent pour mettre 
dans toute fa perfection ce ſe- 
cond fruit de Lamitiè, ajoutez 
ce dont nous avons deja parle , 
& qui eſt ce qui tombe le plus 
ordinairement ſous les ſens du 
vulgaire, je veux dire, le hdele 
conſeil d'un veritable & ſage a- 
mi. Heraclite a eu raiſon: de di- 
re dans une de ſes enigmes, que 
la lamiere {eche eroir la meil- 


leure; & il eſt certain que la 


lumiere que l'on recoir par le 
conſeil d'un. ami, eſt ordinai- 
. S, 


210 Eſſais de Politique, 
rement plus ſèche & plus pure 
2 celle qu'on peut tirer de 
on propre entendement, qui 
eſt roiijours arroſè ou teint par 
nos paſſions: de maniere qu'il y 
a autant de difference entre les 
conſeils qu'on recoit d'autrui & 
celui qu'on ſe donne a ſoi- mè- 
me, qu'il y en a entre le con- 
ſeil d'un ami, & celui d'un 
flatteur: car homme eſt tod- 
jours a lui· mème ſon plus grand 
flatteur; & il n'eſt point de 
meilleur remede contre cette 
flatterie, que la libertè d'un ami. 
Il y a deux ſortes de conſeils; 
Pun pour les mœurs, & Pautre 
pour les affaires. A l' egard du 
premier, les avis {inceres d'une 
perſonne qui nous aime, eſt le 
meilleur preſervatif dont on 
puiſſe uſer pour conſerver un 
cœur ſain. Se rendre a ſo-me- 
me un compte trop exact & 
trop fevere de ſes propres ac- 
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tions, eſt quelquefois une me- 
decine plus violente qu'il ne 
faut, & trop corroſive. La lec- 
ture des livres de morale n'a pas 
ſouvent la force neceſſaire pour 
nous inſtruire a fond. Obſer- 
ver nos fautes, & les conlide- 
rer en autrui, comme dans un 
miroir, a auſſi l'inconvenient 
du miroir qui ne rend pas toũ- 
jours les images juſtes. Mais le 
conſeil d'un veritable ami, eſt 
ſans comparaiſon le meilleur 
antidote qu'on puiſſe prendre. 
C'eſt une choſe eronnante de 
conſidéèrer dans combien de 
fautes grofſieres & d abfurditès 
tombent beaucoup de perſon- 
nes , & principalement les 
grands, pour n'avoir pas un 
ami qui les avertiſfe a propos. 
Telles gens, dit faint Jacques, 
imitent ceux qui ſe regardent 
dans un miroir, & qui oublient 
auſſi-ror leur propre figure. 

| S ij 
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A l'egard des affaires, C'eſt 
un vieux proverbe, que deux 
yeux voient mieux qu'un. II 
eſt certain auſſi que celui qui 
regarde joiier , voit mieux les 
fautes que celui qui joue; enfin 
qu'on tire mieux d'un mouſ- 
quet appuiè ſur une fourchet- 
te, que s'il etoit appuiè ſur le 
bras; & de meme qu'on eſt 
mieux conſeille par un ami, 
que ſi on avoit la folle imagi- 
nation de ſe croire ſeul capa- 
ble de tout, & qu'on ne voulut 

Etre aide de perſonne; car il 
eſt indubitable que le conſeil 
dirige & aſſure les affaires. 
Mais ſi quelqu'un s'aviſe de 
prendre conſeil par parties, 
c'eſt-a-dire, de difterentes per- 
ſonnes, ou ſans expoſer toute 
affaire, je ne dirai pas qu'il 

faſſe mal abſolument, eli 
dire, qu'il ne faſſe peur-etre 
mieux que celui qui ne prend 
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conſeil de perſonne, mais il 
s' expoſe à deux grands dangers: 
Pun de metre pas confeille fi- 
delement , parce que celui a 
qui il Sadrefle n' étant pas vé- 
ritablement ſon ami, il ne pen- 
ſera qu'a ſon interet particu- 
lier; l'autre de recevoir des 
conſeils nuiſibles ou qui ſeront 
pour le moins meles de bien & 
de mal, &"peut-erre ſans que 
celui qui les donne le faſſe par 
mauvaiſe intention: de meme 
que ſi nous appellons un me- 
decin expert dans la maladie 
que nous avons, mais qui ne 
connoille pas notre tempera- 
ment,, nous courons riſque 
queen nous ſoulageant d'un co- 
té, il ne nous nuiſe de l'autre; 


& que pour guerir la maladie, 


il ne tue le malade. Un veri- 
table ami n'en uſe point ainſi: 
au contraire, nous connoiſſant 
\ . * N 

a fond, il aura ſoin de nous 
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114 Eſſais de Politique a 
donner des remedes {1 convena- 
bles à notre compelxion, qu'ils 
ne nous feront pas tomber dans 
de nouveaux accidens. Tout 
cela ſont des raiſons pour ne pas 
compter ſur ces der niers con- 
ſeils qui ſont plus propres à ſe- 
duire ou a ebloũir, qu'a reme- 
dier en effet aux affaires. 

A ces deux excellens effers 
de lamitiè qui ſont Punion des 
affections & le ſupport de l'en- 
tendement, ſe joint le troiſis- 
me que je compare à une gre- 

nade pleine de pluſieurs petits 
grains; car on trouvera dans 
Pamirie pluſieurs petits ſecours 
dans toutes les occurrences de 
la vie. Mais la meilleure ma- 
nière d'en comprendre tous les 
divers uſages, c'eſt d'examiner 
combien 4. choſes nous ne pou- 
vons pas faire par nous-memes; 
& par-là nous appercevrons 
que les Anciens ne dirent pas 
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aſſez en diſant; un ami etoit 
un autre ſoi- mme, puiſque tres- 


ſouvent un ami peut faire plus 


pour nous, que nous: mèmes. 
Les hommes ſont mortels, & 
ſouvent leur vie ne dure pas aſ- 
ſez pour voir Paceompliſſement 
des deſſeins qu' ils ont eũ le plus 
a cœur; comme d'établir leurs 
familles, de mettre la derniere 
main à quelque ouvrage, & au- 
tres choſes ſemblables. Mais 
celui qui a un veritable ami, 
peut Ss aſſurer que ce qu'il a 
ſouhaitè ne ſera pas oublie 
apres lui; & de cette maniere 
un homme a, pour ainſi dire, 
deux vies en ſa puiſſance. Un 
corps ne peut occuper qu'une 
certaine place: cependant par 
le moien de Vamirie , il ſemble 
que chaque faculre ſe double 
& fe multiplie. Combien y a- 
til de choſes qu'un homme ne 
{cauroit faire ni dire lui mème 
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116 Eſſais de Politique, 

avec bienſ{eance ? On ne peut 
parler de ſon propre merite , ni 
ſe lotier {01i-meme ſans etre ac- 
cuſè de vanité; on ne ſcauroit 


auſſi quelquefois s abaiſſer juſ- 


qu'a demander une grace a 
quelqu'un, & pluſieurs autres 
choſes de cette nature: mais ce 
qui feroit rougir celui que Pat- 
faire regarde directement, a 


roüjours bonne grace dans la 


bouche de {on ami. II y a enco- 
re d'autres bien{tances qu'un 
homme eſt oblige de garder. 11 


ne peut parler a ſon fils, qu'en 


qualite de pere; a fa femme, 
que comme mari; a fon enne- 


mi, que comme ennemi, au 


lieu qu'un ami parle ſuivans 
que Poccaſion le demande, ſans 
que rien Varrete ni Pembar- 
raſſe. Mais je ne finirois ja- 


mais, ſi je voulois mettre ici 


tous les ſervices qu'on peut 
tirer de Pamitie.. Cette derniére 
maxime 


maxi 
Lorſ 
jolie 
qu'il 
nece 
part 
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nnage, & 

ami, il faut de 

il abandonne la 


bl 


le fera comprendre. 
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u' un homme ne 
{ſire qu 


Ina po 
partie. 


Maxime 


er ſeul ſon perſo 


quꝰi 
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RY IND RY RUIN IN JNIN ANN Y 


DRB A 
DIFFORMITE. 


. Es perſonnes difformes ſe 
+, vangent ordinairement de 

la nature. La nature leur a ete 
contraire ; ils ſont à leur tour 
contraires a la nature , com- 
me dit Ecriture, & ils n'ont 
aucune affection naturelle. II 
eſt certain qu'il ſe trouve toũ- 
jours beaucoup de rapport en- 
tre le corps & Veſprit. Lorſque 
la nature erre dans l'un, il eſt 
rare qu'elle n'erre auſſi dans 
autre. Ubi peccat in uno, peri- 
litatur in altero. Mais comme 
il y a Election dans Thomme 
pour la forme de ſon eſprit, & 
neceſlite pour celle de ſon 
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corps , les inclinations natu- 
relles peuvent etre vaincues 
par l'application & par la ver- 
tu. On ne doit donc pas regar- 
der la difformite comme un 
ſigne aſſure d'un mauvais na- 
turel, mais comme une cauſe 
qui manque rarement ſon effet. 
Quiconque a un defaut per- 
ſonnel qui l'expoſe au mepris , 
a auſſi un éguillon qui le preſſe 
continuellement de ſe deliyrer 
du mepris ; c'eſt pour cela que 
les difformes font toujours au- 
dacieux, d'abord pour leur pro- 
pre defenſe, & enſuite par ha- 
bitude. Ils ont auſſi beaucoup 
d'adreſſe A dècouvrir les defauts 
& les foibleſſes des autres, 


pour trouver de quoi ſe vanger. 


La difformite qui les fait re- 
garder avec mepris par leurs 
ſupèrieurs, diminue la jalouſie 
& les ſoupcons qu'ils pour- 
roient conſerver contre eux 
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elle endort auſſi I'emulation de 
leurs competiteurs , qui ne 
ſcauroient s'imaginer qu'ils 
puiſſent Savancer juſqu'a ce 
qu'ils les voient tout d'un coup 
en place. Ainſi avec un grand 
genie, la difformitè eſt un avan- 
tage pour s'élever. 

Les Rois avoient ancienne- 
ment & ont encore aujourd'hui 
dans quelque pays beaucoup 
de confiance aux eunuques , 
parce que ceux qui {ont me- 
priſables a tous, ont ordinai- 
tement plus de fidelite pour un 
ſeul; mais on les regarde pliror 
comme de bons eſpions & des 
rapporteurs adroits, que com- 
me des gens propres pour le 
mini{tere ou pour la magiſtra- 
ture. Les difformes leur reſ- 
ſemblent: & ceci fe rapporte 
a ce que nous avons deja dit, 

u'1l eſt certain, lorſqu'ils ont 
de Feſprit, qu'ils ne negligent 


rien 
ſoit 
me. 


ron! 
fois 
cel] 
ger 

Gif 
pou 
Cral 
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rien pour ſe delivrer du mepris, 
ſoit par la vertu, ou par le cri- 
me. On ne doit donc pas $'e- 
ronner s'il sen trouve quelque- 
fois qui ſont des hommes ex- 
cellens, comme Ageſilaus, Zon- 
ger fils de Soliman, Efope , 
Giſca prelident du Perou. On 
pourroit peut-ctre ajouter So- 
crate & beaucoup d'autres. 
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DELAVERIT E. 


U ES T- CE que la verite, 

diſoit Pilate en ſe moc- 
quant, & ſans vouloir ecourer 
la reponſe? Il y a des gens qui 
aiment le doute, & qui regar- 
derotent comme un eſclavage 
derre aſſurès de la verite. IIs 
veulent joüir du libre arbitre 4 
Pegard de leurs penſèes, de 
meme qua l'egard de leurs ac- 
tions. Quoique cette ſee de 
philoſophes qui faiſoient pro- 
feſſion de douter de toutes cho- 
ſes ne ſubſiſte plus a preſent, 
on voit encore certains eſ- 
prits qui ſemblent attaches aux 
memes principes, & dont lin- 
clination eſt pareille, mais ils 
n' ont pas la force des anciens; 


> 14 
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ce n'eſt pas la difficultè & le 
travail extreme qu'il en coure 
pour trouver la verite , ni le 
frein qu'elle met 4 nos penſces, 
lorſqu'on Pa trouvee, qui don- 
ne le goũt pour le menſonge, 
mais un amour naturel, quoi- 
que deprave , pour le menſon- 
ge meme. Un Philoſophe des 
plus modernes de 'ecole Grec- 
que examine & paroit embar- 
raſlea trouver la raifon pour- 
quoi les hommes aiment le 
menſonge, qui ne leur donne 
pas du plaiſir, comme ceux des 
Poeres, ni du profit, comme 
ceux des marchands, mais un1- 
quement pour Je menſonge 
meme. Pour moi je crois que 
comme le grand jour convient 


moins pour les jeux du rhea- 


tre que la lumière des flam- 

beaux, ainſi la verite n'eſt pas 

ſi propre que le menſonge pour 

les bagatelles de ce monde , & 
T 11¹ 
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por moins par conſequent 3 


a plupart des hommes. La ve- 
Tits el. une belle perle qui a 
beaucoup d'eclat; mais fi on ne 
la met pas dans ſon jour, elle 
brille moins que les pierres du 
plus bas prix. Certainement un 
mélange de menſonge -ajoute 
toujours quelque plaiſir. Il n'eſt 
pas douteux que ſi Pon oroit 


de Peſprit de Phomme les vai- 


nes opinions, les eſperances 
flatteuſes, les fauſſes preven- 
tions, les imaginations faites à 
3 „Il ne tombät dans la me- 
ancolie, le chagrin , & Fen- 
nui. Un des peres dont la ſe- 
3 4 
verite me ſemble extreme dans 


cette occaſion, appelle la Poë- 


lie , vinum demonum , parce 

u'elle remplit imagination 
; choſes vaines; elle n'eſt ce- 
pendant que l'ombre du men- 


ſonge. Mais ce n'eſt i le men- 


ſonge qui paſſe par Peſprit qui 
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fait le mal, c'eſt celui qui y 
entre, & qui s'y fixe, comme 
celui dont nous avons parlè. 

De quelque maniere qu'il en 
ſoit du jugement & des affec- 
tions depravees de I homme, la 
verite qui eſt ſeule ſon juge 
nous apprend que celui qui 
comme ſon amant la recher- 
che, la connoit, la ſouhaite , 
& en joliit , poſlede le plus 
grand bien de la nature hu- 
maine. 

La premiere choſe que Dieu 
crea dans Punivers fut la lumie- 
re des ſens, & la derniere celle 
de la raiſon; l'illumination de 
Feſprit de ' homme eſt ſon ou- 
vrage perpetuel. II crea pre- 
mierement la lumiere ſur la 
face de la maticre, & puis ſur 
la face de homme, & e 
dit toujours de la lumicre ſur 
ſes elis. Un Poete qui a été 
Fornement d'une ſecte de Phi- 
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loſophes, d'ailleurs inferieure 
aux autres, dit avec raiſon: Quel 
plaiſir de contempler du rivage 
des vaiſleaux battus de la tem- 
pete ? Quel plaiſir de voir du 
haut d'un charean une bataille, 
& fes divers Evenemens ? Mais 
quel plaiſir eſt egal a celui d'e- 
tre {ur le ſommet de la verite, 
montagne preſque inacceſſi- 
ble, ou Pair eſt toüjours ſerein; 
& conſiderer de-la les erreurs, 
les egaremens, les broüillards, 
& les temperes , pourvu qu'on 
les regarde d'un coil comparit- 
ſant, & non pas avec orgueil. 
Certainement lorſque Vefprit 
humain eſt mu de 9 charitè, 


qu'il ſe repoſe ſur la Providen- 
ce, & qu'il tourne ſur Paxe de 
la verite , il s'leve juſqu'au 
ciel pendant cette vie. Mais 
paſſons de la verite theologi- 
que & philoſophique, a la vert- 
re , ou plutor a la bonne fo! 
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dans les affalres. Ceux- memes 
qui ne la prariquent pas, ne 
peuvent nier qu'elle ne ſoit le 
plus grand honneur de la natu- 
re humaine. 

La fauſlete dans les affaire, 
reſſemble au plomb qu'on me- 
le a V'or , qui rend lor plus fa- 
cile à travailler, mais qui dimi- 
nue de ſa valeur. Quoi de plus 
honteux que detre juge faux 
& perfide! Auſſi lorſque Mon- 
tagne cherche la raiſon pour 
laquelle les menteurs ſont ſi 
mepriſes, il dit avec beaucoup 
d'eſprit; que c'eſt parce que celui 
qui ment fait le brave avec Dieu, 
le poltron avec les hommes. En 
effet, un menteur inſulte Dieu 
& s'humilie devant les hom- 
mes. | 
On ne peut mieux exprimer 
Penormire de la fauſſetè & de 
la per fidie, qu'en diſant que ces 
vices combleront la meſure , 
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& ſeront, pour ainſi dire, les 888 
dernicres trompettes qui ap- || 8 
pelleront le jugement de Dieu 

ſar les hommes. 11 eſt écrit, D] 
lorſque le Sauveur du monde 
ieviendra , cn reperturum fidem 
ſuper terram. 


I 4 ww 
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DELADVERSETE. 


ECI eſt une des plus 


belles ſentences de Sene- 


que, & digne d'un vrai Stoi- 


cien. Les biens qui nous vien- 
nent de la proſperite, ſe font 
ſouhaiter; mais ceux qui vien- 
nent de l'adverſitè, attirent 
Padmiration. Bona rerum ſecun- 


darum optabilia, adverſarum mi- 


rabilia. Si tout ce qui eſt au- deſ- 


ſus de la nature s appelle mi- 
racle, il eſt certain que c'eſt 


principalement dans FPadveriite 


qu'on en voir. 


Cette autre penſce de Sene- 
que eſt encore fort belle (trop 
belle pour un Payen ) : La vraie 
grandeur eff d'avoir en meme tems 


la foibleſſe de l homme, la & force 
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de Dieu. C'eſt une penſée poeti- 
que, & la Poëſie fait briller da- 
vantage cette ſorte de ſublime: 
auſſi les Poëtes s'en ſont - ils 
ſervis. Leur fiction d' Hercule, 
ui ſemble nous peindre l' ètat 
4 chretien, eſt en effet la me- 
me penſce. Ils diſent que lorſ- 
qu' Hercule fut deracher Pro- 
methee , qui repreſente la na- 
ture humaine, il traverſa PO- 
cean dans un vale de terre. 
C'eſt donner une vive 1dee de 
la reſolution, qui, dans la chair 
fragile, ſurmonre les temperes 
de ce monde. Mais laiſſons ces 

images h relevees, pt 
La vertu de la proſperite eſt 
latemperance; la As eſt celle 
deladveriite; & dans la mora- 
le, la force eſt la plus heroique 
des vertus. La proſperite eſt la 


benediction du vieux Teſta- 


ment: l'adverſitè celle du nou- 
veau, comme une marque plus 
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aſſuree de la faveur de Dieu: & 
meme dans le vieux Teſtament, 
fi on regarde aux Poteſies de 
David, on y trouve plus d' E- 
legies que de rèjoũuiſſances. Et 
le pinceau du faint-Eſprit a 
plus travaillé a peindre les af- 
fictions de Job, que la felicite 
de Salomon. 

La proſpéèritè n'eſt jamais 
ſans crainte & ſans degouts. 
L'adverſitè a ſes confolations 
& {es eſpèrances. On remarque 
dans la peinture qu'un ouvrage 
gat fur un fond obſcur plair 
davantage , qu'un ouvrage obſ- 
cur & ſombre ſur un fond clair. 


Le plaifir du cceur a du rapport 


a celui des yeux. La vertu eſt 
ſemblable aux parfums qui ren- 
dent une odeur plus agreable , 
quand ils ſont agites & broyes. 

La proſperite decouvre mieux 


les vices, & ladverſitè les ver- 


tus. 
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VENGEANCE. 
L A vengeance eſt une ſorte 


de juſtice injuſte; plus elle 

eſt naturelle, plus les loix doi- 
vent s'attacher a la deraciner. 
L'injure offenſe la loi, mais 
la vengeance de l'injure em- 
iete & s'arroge le droit de 
la Juſtice. En ſe vengeant, on 
ſe rend égal à ſon ennemi; 
en lui pardonnant, on ſe 
montre ha ſuperieur. C'eſt 
une vertu de Prince de ſcavoir 
pardonner. Salomon dit: 1/ eff 
glorieux de mepriſer une offenſe , 
ce qui eff paſſe ct ſans remede ; le 
preſent & Pavenir , fourniſſent 
aux hommes ſages aſſez doccupa- 
tion. Ceux qui s occupent de 
CS 


* 


b 
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ce qui eſt paſle , s occupent de 
bagatelles & de choles inutiles. 
Perſonne ne fait une injure 

our Pinjure meme ; mais pour 
b profit, pour le plaiſir, ou 
pour Phonneur qu'il compte 
qu'il lui en reviendra. Me fa- 
cherai- je donc contre un hom- 
me, parce qu'il $'aime mieux 
que moi ? Mais $'1l m'offenſe 
uniquement par mauvais na- 
me „il eſt en cela femblable 
aux Epines qui piquent, par- 
ce quelles ne peuvent faire au- 
trement. 

La vengeance contre les 
offenſes ou les Loix ne reme- 
dient point, eſt la plus permiſe. 
Mais qu'on prenne garde auſſi 
qu'elle ſoit telle, qu'il n'y ait 
point de punition par les loix; 
autrement votre ennemi aura 


double avantage. 


Il y a des perſonnes qui ne- 
gligent une vengeance obſcu- 
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234 Eſſais de Politique, 
re, & qui veulent que leur en- 
nemi {cache d'où lui vient le 
coup. Cette vengeance eſt la 
plus genereuſe. Alors il paroir 
que vous cherchez moins à 
faire du mal a votre ennemi, 
qu'a Pobliger a ſe repentir. 
Mais ceux qui ſont d'une natu- 
re baſſe & polrrone , reſſem- 
blent a des fleches tirees pen- 
dant la nuit. Coſme duc de 
Florence trouvoit que les of- 
fenſes d'un ami perfide etotent 
impardonnables. II nous eff 


commande , diſoit-il , de pardon- 


ner 4 nos ennemis, mais nullement 
4 nos amis, L'eſprit de Job eſt 
plus digne de lotiange. II dit, 
qu ayant recu le bien de la main 
de Dieu, nous devons, [ans nous 


plaindre, en recevoir le mal; & 


c'eſt ce que nous pouvons dire 


en quelque ſorte des amis qui 


nous abandonnent. Celui qui 
medite une vengeance, empe- 


de Morale. 235 
che ſes propres bleſſures de ſe 
fermer. | 

Le public eſt ordinairement 
heureux dans ſes vengeances. 
La mortde Ceſar, celle de Per- 


tinax, & de pluſieurs autres, 


en ſont des preuves. Mais il 
n'en eſt pas de meme des ven- 
geances particulieres. Les per- 


ſonnes d'un eſprit vindicatif, 


ſont la plupart comme les ſor- 
ciers, qui font des malkenreux; 
mais qui à la fin ſont malheu- 
reux eux-Mmemes. 
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IE crojrois plutòt toutes les 

| fables de PAlcoran & du 
Talmuth , que de croire qu'il 
n'y a pas un Eſprit qui a cree 
& qui gouverne le monde. 
Auſſi Dieu n'a jamais fait de 
miracles pour convaincre les 
Athées, parce que ſes ouvrages 


doivent ſuffire. Il eſt vrai qu'un 


eu de Philoſophie fait incliner 
a TArheiſme ; mais un plus 
grand ſcavoir dans la Philoſo- 
phie, ramene l'eſprit à la con- 
noiſſance d'un Dieu. Celui qui 
conſidèrera les cauſes ſecondes 
ſeparces & deſunies, pourra s'y 
borner, & n' aller pas plus loin; 
mais $11 les obſerve liées & 
enchainces les unes aux autres, 
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i] eft force d'avoir recours 3 


une ſageſſe infinie qui a crès 


le tout, & qui en maintient 
arrangement. Enfin il eſt obli- 
ge de reconnoitre un Dieu. 
L'ecole la plus fufpete d' A- 
theiſme eſt celle en quelque 
ſorte qui prouve davantage 
qu'il y a un Dieu, je veux dire 
Pecole de Leucippe, de De- 
mocrite, & d' Epicure; car il 
me paroit moins abſurde de 
penſer que quatre élemens 
changeans & muables, & une 
cinquieme eſſence immuable, 
placee diment & de toute 
eternitè, puiſſe ſe paſſer d'un 
Dieu, que de me figurer ſui- 
vant leur opinion, qu'un nom- 
bre infini d'atomes & de femen- 
ces, par un ſecours purement 
fortuit, ont pul fans la direc- 
tion d'un Dieu, produire cet 
ordre & cette beautè de l'U- 
nivers. | 
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238 Eſſais de Politique, 

La ſainte Ecriture dit: Dixit 
inſipiens in corde ſuo, non off 
Deus. Elle ne dit pas qu'il le 
penſe, mais qu'il fe le dit lui 
meme, plũtòt comme une cho. 
ſe qu'il ſouhaite , que comme 
une choſe dont il eſt perſuade. 
Perſonne ne nie la Divinite 
que ceux qui croient avoir in- 
reret qu'il n'y en ait point; & 
rien ne prouve davantage que 
Athèiſme eſt plarcr fur les le- 
vres que dans le cœur, que de 
voir que tous les Arhees ai- 
ment a parler de leur opinion, 
comme s'ils cherchoient Iap- 

robation des autres pour 8) 
P On en voit auſſi qui 
rachent de ſe faire des Aſs 
ples de meme que les autres 
ſectes; & il s' en eſt trouve, ce 
qui eſt plus encore, qui ont 
mieux aimè mourir, que dere- 
noncer a leur opinion. Sils 
eroient qu'il n'y a pas de Dieu, 
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de quoi ſe mettent: ils en peine? 
On pretend qu' Epicure n'en- 
ſeigna qu'il y avoir des Ctres 
heureux qui joũiſſent d'eux- 
memes ſans prendre part à ce 
qui ſe paſſe dans le monde, 
que pour ne pas hazarder ſa 
reputation; mais qu'au fond 
il ne croiolt pas en Dieu, & 
qu'il voulüt cependant $ac- 
commoder au tems. On Pac- 
cuſe à tort. Ces paroles de lui 
ſont divines: Non dcos vulgi 
negare prophanum , ſed vulgi opt- 
niones diis applicare prophanum. 
Platon meme n'eüt pas pu 
mieux dire. D'ou il paroit que 
quoiqu'Epicure eur Pandace de 
nier Padminiſtration des dieux, 
il ne pouvoit cependant nier 
leur nature. Les Americains 
n'ont point de terme qui ſi- 


gnifie Dieu, quoiqu'ils aient des 


noms pour chacun de leurs 
dieux. On peut inferer de-la 


240 Eſſais de Politique, 
que les nations les plus barba- 
res, ſans comprendre la gran- 
deur de la Divinite , en ont 
cependant une idèe imparfaite; 
de forte que les Sauvages $'u- 
niſſent avec les plus grands 
Philoſophes contre les Arhees, 
Un Athée contemplatif ne 
fe trouve guères; il y a Diago- 
re, Bion, Lucien peut- etre, 
& peu d'autres, encore que 
of wege sil ne le paroiſſent pas 
plus qu'ils ne le font > En effet 
tous ceux qui combattent une 
religion, ou une ſuperſtition 
recue , font toiijours accuſes 
d' Atheitme par le parti contrai- 
re. Mais les plus grands Athees 
ſont les hipocrites qui manient 
les choſes ſaintes fans aucun 
ſentiment de religion: de ma- 
niere qu'il faut a la ſin que leur 
conſcience le cauteriſe. 
Ceux qui nient la Divinite, 
detruiſent ce qu'il y a de plus 
: noble 
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noble en l'homme. Certaine- 
ment l'homme reſſemble aux 
beres par le corps; & fi par ſon 
ame il ne reſſembloit pas à 
Dieu, ce ſeroit un animal vil 
& mepriſable : ils derruiſent 
auſſi Velevation & la magnani- 
mitè de la nature humaine. Re- 
gardez un chien, combien il 
montre de courage & de gene- 
roſitè, lorſqu'il ſe trouve ſou- 
tenu de ſon maitre qui lui tient 
lieu de Dieu, ou d'une nature 
ſuperieure. Son courage eſt 
manifeſtement tel, qu'il ne 
ſcauroit Vavoir a ce point ſans 


la confiance qu'il a en une na- 


ture meilleure que la ſienne. 


De meme, homme qui ſe re- 


poſe & qui met ſes eſperances 
en Dieu, en tire une force & 
une vigueur, à laquelle ſans 


cette confiance il ne ſcauroit 
atteindre. Ainſi comme Patheif- 


me eſt digne de haine en to u- 


2 Eſfais te Pohriſee, 


core plus en ce qu'il prive la 
nature humaine de Punique 


mo1en qu'elle a de $'elever au. 


deſſus de ſa foibleſſe. Com- 
me il produit cet effet ſur les 
particuliers, il le produit de 
meme ſur les nations entiéres. 
Jamais peuple n'a evale celui 
de Rome en magnanimité. 
Ecoutez ce que dit Ciceron: 
Quam volumus licèt, Patres C onſ- 
cripti, nos amemus, tamen nec 
numero Hiſpanos, nec rohore Gal- 
los, nec calliditate Pænos, ucc ar- 


tibus Grecos , nec detique hoc ipſo 


hujus Gentis & terre domeſtico , 
nativoque ſenſu Italos & Latinos, 
ſed pietate ac religione , atque hac 
und ſapientia quod debrum im. 
mortalium nomine omnia regi, 
gubernarique perſpeximus omnes 
bentes, Nationeſque ſuperavimus. 


tes choles , il la merire ent 
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DE LA 
SUPER STIL-LON. -- 
J A ſuperſtition fans voile 


eſt difforme: & comme la 
reſſemblance d'un ſinge avec 
un homme fait paroitre cet ani- 
mal plus laid, la reſſemblance 
de la ſuperſtition avec la reli- 
gion la fait paroitre auſſi plus 
difforme. De meme encore que 
les meilleures viandes ſe cor- 
. rompent & ſe changent en 
petits vers, la ſuperſtition 
change la bonne diſcipline, & 
les coùtumes venerables en 
momeries & en ceremonies 
ſuperficielles. 
Quelquefois on tombe dans 
une ſorte de ſuperſtition pour 
youloir Eviter la ſuperſtition. 


X ij 
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C'eſt ce qui arrive lorſqu' on 
cherche à Seloigner de celle 
qui eſt deja recue. Il faurtacher 
'eviter l'effet des mauvailes 
medecines qui detruiſent les 
bonnes humeurs en mème tems 
que les mauvaiſes. Cela arrive 
ordinairement quand le peuple 
eſt le reformateur. 
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DE L-A 
BONTE' NATURELLE , 
ET ACQUISE. 


'ENTENS parbonte une 
qualire naturelle qui fair 
qu'on ſouhaite du bien aux 
hommes. Les Grecs Pappeilent 
Philautropia. Le terme d'huma- 
nite ne Fexprime pas aſſez. 
Fappelle bonts , Vhabirude'de 
faire du bien; & bontè na- 
turelle, Pinclination 4 faire du 
bien. Celle: ci eſt la plus grande 
de toutes les vertus, & le ca- 
racterede la Divinité. Sans elle 
rhomme ne ſeroit qu'un ani— 
mal inquiet, méchant, malheu- 
reux, une efpece d' inſecte nui- 
ſible. 
La bontè morale repond a la 
= X uj 
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246 Eſſais de Politique, 
charite Chrétienne; elle reſt 
oint ſujette a Fexces , mais à 
| oli Une ambition exceſli- 
ve a cauſe la chüte des Anges. 
Un deſir de ſcience exceſhif a 
fair chaſſer homme du Para- 
dis; mais dans la charite, il ne 
ſcauroit y avoir d'exces. Par 
ſie les Anges ni les hommes ne 
courent aucun riſque, 
L'inclination a la bonte eſt 
enracinee dans la nature hu- 
maine: lorſqu'elle ne trouve 


pas 4 s'exercer envers les hom 


mes, elle s'exerce envers les 
beres. On peut le remarquer 


chez les Turcs, ils font des 


aumones aux chiens & aux 
oiſeaux. Busbecq rapporte Ia- 


deſſus, qu'un orfevre Venitien 
courut _ a Conſtantinople 


detre lapide par le peuple, pour 
avoir mis un baillon au long 
bec d'un oiſeau. Cependant 
cette vertu de bonte & de cha- 


go. es 
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rits a ſes erreurs. Les Italiens 


ont un mauvais proverbe, qui 
dic: Tanto buono che aon vale 


neunte. 


Pour eviter le ſcandale & 
le danger, il eſt bon de os 
les erreurs d'une habitude fi 
excellente. Chercher les bieus 
qautrui {ans {ec laiſſer ſédui- 
re 4 fon air compole; c 'eſt une 
foib! elle dont une ame timorce 

e rend quelquefois eſclave. Ne 
jertez pas une perle ay, cocq 
d'Eſope, qui ſeroit plus content 
& plus heureux avec un grain 
de ble. Vous avez l exemple de 
Dieu pour vous inſtruire. Plu- 
v [ua rigat , ſole ſao irradiat 
ju/tas ac injuſtos. Mais il ne diſ- 


81 5 pas également fur tous 
es hommes lex richeſſes & les 


bonneurs. Des bienfaits com- 
muns doivent etre communi- 
quts à tout le monde; mais il 
faut du choix pour les particu- 
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148 Eſſais de Politique ; 

liers. En faiſant la copie, prenez 
garde de ne pas rompre Ferigi 
nal : l'amour de nous-memes 
eſt original. Suivant la theo- 
logie, celui du prochain eſt la 
copie. Vende omne quod haves, 
atque elargire pauperibus, & ſe- 
quere me. Mais ne vendez pas 


tout ce que vous avez {ans ve- 


nir a ma ſuite : ceſt-a-dire , ſi 
ce que vous attendez, n' eſt pas 
pour vous un bien plus conſi- 


derable, que ce que vous aban- 


donnez: autrement pour groſ- 
fir le ruiſſeau, vous taririez la 
fource. 8 

Non ſeulement il y a une 
habitude de bontè dirigee par 
la raiſon, mais il y a auſſi dans 
quelques perſonnes une diſpo- 
ſition naturelle à faire du bien, 
comme en d'autres une envie 
naturelle de nuire. 

La malignitè ſimple conſiſte 
a paroitre de mauvaiſe humeus, 
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a avoir l'eſprit chagrin , ètre 
ſujer a contredire , difficile à 
manier, &c. 

Mais l'autre eſpece de ma- 
lignitè qui eſt plus forte, porte 
a l'envie. Ceux qui y ſont ſu- 
jets, tirent leur plus grand plai- 


fir des malheurs d' autrui, & les 


augmentent autant N. leur 
eſt poſſible, pires que les chiens 


qui lechotent les plaies du La- 


zare , & ſemblables aux mou- 
ches qui s attachent ſur les bleſ- 
ſures, & les corrompent davan- 
tage. Ce ſont des Miſantropes, 
qui ſans avoir dans leur jardin 
cet arbre ſi commode de Ti- 
mon, voudroient cependant 


mener pendre tous les hommes; 


mais on peut en faire de bons 
ere e , de meme que le 
ois courbè eſt propre pour fai- 
re des vaiſſeaux deſtines a erre 
agites , mais non pas pour des 
maiſons qui reſtent en place. 
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Ilya pluſieurs marques dif- 
ferentes de bonre. Si un homme 
eſt empreſſè & obligeant pour 
les Etrangers, il fait voir qu'il 
eſt citoyen du monde. S'il a de 
la compaſſion pour les afflic- 
tions des autres, il montre que 


fon cœur eſt ſemblable a cet 
arbre noble qui eſt bleſſé lui- 


me, lorſqu'il donne le bau- 


me ; s'il pardonne & sil ou- 
blie factlement les offenſes, 
c'eſt une marque que fon ame 
eſt au- deſſus des injures : s il eſt 
ſenſible aux petites graces , 
e eſt une preuve qu'il ne re- 

arde qu'a Vintention. Mais 
8 a la perfection de 
faint Paul, qui ſouhaitoit d'Crre 
anathème en Jefus-Chriſt pour 
fauver les freres, c'eſt une mar- 


que d'une nature divine, & une 


eſpéce de conformite a Jeſus- 
Chriit meme. 


e 


I. 
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L ES hommes craignent la 
mort, comme les enfans 
Lobſcurite; & comme cette 
crainte naturelle dans les en- 
fans eſt augmentée par les fa- 
bles qu'on leur raconte, on 
augmente de la meme manière 
dans Feſprit des hommes la 
crainte qu'ils ont de la mort. 
C'eſt une choſe louable de 
mediter fur la mort, {i on la re- 
garde comme une punition du 
eche , ou comme un paſſage 
a une autre vie. Mais c'eſt une 
foibleſſe de la craindre, fi on 
la regarde ſimplement comme 
le tribut qui eſt dit à la nature. 
Il entre ſouvent de la vanite 


& de la ſuperſtition dans les 
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252 Eſſais de Politique, 
meditations: pieuſes. II y a des 
fpeculatifs qui ont ecrit qu'un 
homme doit juger par la dou- 
leur qu'il ſouffre quelquefois 
ea un petit mal au 8 „com- 
ien eſt grande la douleur que 
cauſe la mort, lorſque tout le 
corps ſe corrompt & ſe diſſout. 
Mais ſouvent la fracture d'un 
membre cauſe plus de douleur 
que la mort meme : les parties 
les plus vitales ne ſont pas les 


plus ſenſibles. 5 


Celui qui x dit (en parlant 


ſimplement comme philoſo- 
phe) que l'appareil de la mort 
eſfraie plus que la mort meme, 
a eu raiſon a mon ſens. Les 
gemiflemens, les convulſions, 
la paleur , les pleurs de nos 
amis, & la noire preparation 
des obſeques , c'eſt ce qui rend 
la mort terrible. 
On doit remarquer que tou- 
res les paſſions ont plus de force 
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ſur Veſprit de homme que la 
crainte de la mort; elle nedoit 

as ètre un ennemi {i redouta- 
ble, puiſque nous avons to- 
jours en nous de quoi la vain- 
cre. La vengeance triomphe de 
la mort, l'amour la mépriſe, 
Fhonneur la recherche, la dou- 
leur la ſouhaite comme un refu- 
ge, la peur la dèvance, & la foi 
Ja regoit avec joie. Nous liſons 
meme que lorſqu'Othon ſe füt 
tuè, la pitiè qui eſt la plus foi- 
ble des paſſions engagea plu- 
ſieurs de ceux qui lui Etotent 

attaches de ſe tuer par compaſ- 
ſion pour lui. Seneque ajoute à 
ceci Fama] & le chagrin. Son- 
gez,, dit- il, combien de tems vous 
aver fait la meme choſe. Parmi 
les anciens Payens les hommes 
courageux & d'un genie ſupe- 
rieur fe preparotent de changer 
peu a Papproche de la mort: 
ils conſervoient juſqu' au der- 
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nier moment le meme caracte- 
re d eſprit. Auguſte mourut en 
diſant une peel Livia con- 
jugii noſtri memor , Vive & vale, 
Tibere en diſſimulant: Les for- 
ces, dit Tacite , mazquoient 4 
Tibere , mais non pas la difſumula- 


tion. Veſpaſien en raillant , 


etant à {a chaiſe, & ſe ſentant 
defaillir, dit: Vraiement, je crois 
que je deviens un dieu. Les der- 
niers mots de Galba furent une 
ſentence: Frappex, ſi Ceff pour 
le bien du peuple Romain; & en 
meme tems il tendit le col. Se vère 
en faiſant ſes depeches : Allons, 
depechons , fi j'ai encore quelque 


_ choſe a faire. Il en eſt de.meme_ 


de beaucoup d'autres. 

Les Stoiciens ſe donnent trop 
de ſoins pour nous ſoulager de 
la crainte de la mort. Ils Pont 
rendue plus terrible par leurs 
grands préparatifs. Japprouve 
davantage celui qui place tout 
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ſimplement la fin de la vie entre 
les offices de la nature. Il eſt auſ- 
ſi naturel de mourir que de vi- 
vre, & peut- ᷑tre on ſouffre au- 
tant en naiſſant qu'en mourant. 
Celui qui meurt occupe de 
quelque grand deſſein, dont il 
un avec paſſion Paccom- 
pliſſement, peut fe comparer a 
celui qui ne ſent pas la douleur 
d'une bleſſure dans la chaleur 
d'une bataille. Mais ſur- tout il 
n'y a rien de plus doux que de 
pouvoir chanter nunc dimittis, 
quand on eſtparvenua un but 
33 & de gloire. La 
mort produit encore ce bon ef- 
fet: elle ouvre la porte a la re- 
nommee, & detruit l'envie. Ex- 
tiuctus amabitur idem. Le meme 
homme ſera aimè apres {a mort. 
Ainſi penſoient les Philoſophes 
du Paganiſme. Mais malheur a 
celui qui a la mort rauroir 
que de telles conſolations, puiſ- 
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qu'il n'y a que la vraie reli. 

r qui pulls en procurer de 5 
F 


1olides. 


Ne 
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VIESLLEES SE 


N hommepentetre jeune | 
en annees & vieux en heu- 
res, $1] na pas perdu ſon tems. 
Cela arrive rarement. La] 8 | 
neſſe reſfemble aux premieres: | 
penſces qui le cedent en pru- | 
dence aux fecondes. Car les | 
penſces ont auſh leur jeuneſſe. | 
La jeuneſſe eſt fertile en in- ö 
ventions plus que la vieilleſſe; | 
Elle eſt auſſi feconde en imagi- 
nations vives, & qu'on pren- 
droit quelquefois pour des in{-- 
pirations. 
Les eſprits très-vifs , pleins 
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d'ardeur & de delirs violens, 
ne ſont propres pour les affai- 
res quapres que leur jeuneſſe 
eſt paſlee , comme on peut le 
remarquer de Jules Ceſar , & 
de Septime Severe. On dit du 
dernier: Juventam egit erroribus, 
imo favoribus plenam. Il a été 
cependant un des plus grands 
Empereurs. Mais un eſprit 
flegmatique & raſſis peut fleu- 
rir des fa jeuneſſe: nous avons 
pour exemple, Auguſte, Coſme 
de Medicis, Gaſton de Foix, & 
d'autres. Quand le feu & la vi- 
vacitè de la jeuneſſe ſe trouvent 
joints a un age mir, c'eſt une 
excellente compoſition pour 
les affaires. La jeuneſſe eſt plus 
propre à imaginer, qu à raiſon- 
ner; à exe cuter, qu'à delibèrer; 
& pour les nouveaux projets, 
que pour les affaires etablies : 
car il y a des cas ou les perfon- 
nes d'un age ayance peuvent 


- 
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tirer avantage de leur experien- 
ce; mais dans les affaires toutes 
neuves, elles les preoccupent 
& les arretenr. 

Les erreurs des jeunes gens 
les portent ſouvent à la deſtruc- 
| tion; elles des vieillards {ont 
diflférentes. Ils manquent ordi- 
nairement en ne faiſant pas 
aſſez, ou aſlez-tor.. 

Les jeunes gens embraſſent 

plus qu'ils ne peuvent attein- 
dre, ils emeuvent plus qu'ils 
ne ſgauroient rèfoudre, ils vo- 
lent au fait ſans examiner aſſez 
tes moiens, ils ſuivent en aveu- 
gles des principes qu'ils ont 
pris par hazard, ils tentent les 
remedes extremes des- le com- 
mencement , ils introduiſent 
des nouveautes qui attirent des: 
inconveniens qu'ils n'ont pas 
previis , ils ne veulent point 

a voüer ni retracter leurs er- 
reurs; & par- là ils les redou- 


FT 
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blent , & ſe jettent plus vite 
dans le precipice , comme un 
cheval qui ne veut ni tourner 
ni arrèter. 

Les vieillards font trop d' ob- 
jections, conſultent trop long- 
tems, craignent trop les dan- 
gers, chancelent, & ſe repen- 
tent avant d'avoir failli, & 
menent rarement une affaire 
a ſa perfection. Ils fe conten- 
tent d'un ſucces mediocre. Un 
melange des deux auroit de 
grands avantages; pour le pre- 
tent, les qualités des uns ſup- 
pleerotent au defaut des autres; 
pour l'avenir, la moderation 
des vieux ſeroit une inſtruction 
pour les jeunes. Enfin cet aſ- 
ſemblage fi bon en lui mème 
produiroit encore de bons ef- 
fets a extérieur, parce que les 
vieillards ont Pautorite pour 
eux, & les jeunes gens la fa- 
veur, & plus de popularite. 
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Peut-erre la jeuneſſe a-t'elle 
Pavantage dans la morale, & 
les vieillards dans la politique. 
Un certain Rabin ſur le texte 


juvenes veſtri videbunt viſiones, 


& /enes veſtri ſomniabunt ſomnia; 
infere que les jeunes gens ſont 


admis plus pres de Dieu que les 
vieillards, parce qu'une viſion 


eſt une revolution plus mani- 
feſte qu'un ſonge. 

jus on $imbibe du monde, 
plus on doit s'en enyvrer La 
vieilleſſe perfectionne le rai- 


{onnement , plus qu'elle ne 


corrige les defirs ou la volonté. 

Il y a des eſprits prematures 
qui eee inſipides dans 
la ſuite, qui ſont trop aigus, & 
qui perdent leur pointe, com- 
me il arriva au Rhéteur Her- 
mogene, qur a fait des livres 
très- ſubtils, & qui devint en- 
fuite hebere. De meme encore 


ceux dont les facultes natu- 
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relles conviennent mieux A la 
jeuneſſe qua un age avance, 
comme une eloquence trop 
fleurie. Ciceron le remarque 
d' Hortenſius fur ſa maniere de 
haranguer. Idem manebat, neque 
idem dicebat; Et ceux enfin qui 
8'clevent trop au commence- 


ment, & qui ſe trouvent dans 


la fro ſurcharges de leur pro- 
Psd grandeur, comme Scipion 

Africain duquel Tire-Live a 
Ait Ultima primis cedebaut. 
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DES SOUP CONS. 


1 Es ſoupcons font entre 
nos penſces ce que ſont les 
chauves - ſouris parmi les oi- 
feaux , & comme elles ils ne 
volent que dans l'obſcuritè. On 
ne doit pas les Econter , ou du 
moins y ajoũter foi trop faci- 
lement; ils obſcurciſſent Veſ- 
prit , éloignent les amis, & 
empechenr qu'on agiſſe conſ- 
tamment & avec aſſurance 
dans les affaires. Ils diſpoſent 
les Rois à la tirannie, les maris 
a erre jaloux, & les ſages a la 
melancolie & à PVirreſ{olution. 
Ce defant vient pluror de Tel- 
prit que du cœur, & fouvent 
1] trouve place dans des ames 
courageuſes. Henri VII. Rot 
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d'Angleterre en eſt un exemple. 
cburageux, ni plus ſoupcon= 
neux que lui. Dans un eſprit de 
cette trempe, les ſoupcons n'y 
font point tant de mal; ils n'y 
font recus qu'apres qu'on a exa- 
mine leur probabilité; mais ſur 
les eſprits timides, ils prennent 
trop d' empire. bas 

Rien ne rend un homme plus 
foupconneux que de ſavoir 
peu. On doit donc chercher a 
s'inſtruire, comme un moien 
de gnerir fes foupcons. Les 
ſoupcons font nourris de fu- 
mèe & dans les tenebres; mais 
les hommes ne ſont point des 
Anges, chacun va a fes fins 
particulières, & chacun eſt 
attentif & inquiet ſur ce qui le 
regarde. Le meilleur moien de 
moderer ſa defiance , eſt de 
prongs: des remèdes contre 
es dangers dont nous: nous 


croions 


Jamais perſonne n'a ete plus 


. 
4 
Þ 
£ 
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eroions mEnaces , comme s ils 
devoient indubitablement arri- 


ver, & en meme tems de ne 
pas trop Sabandonner A {es 
{oupcons, parce qu' ils peuvent 
ètre faux & trompeurs : de 
cette maniere il n'eſt pas im- 
poſſible qu' ils nous deviennent 
meme utiles. 

Ceux que nous formons 
nous - memes ne ſont pas 4 
beaucoup pres fi facheux que 
ceux qui nous ſont inſpires par 
Partifice , & le mauvais caraCte- 
re d'autrui ; ceux-là nous pi- 
quent bien davantage. La meil- 
leure maniere de ſe tirer du 
labyrinthe des ſoupcons, c'eſt 
de les avouer franchement à 
la partie ſuſpecte: par- la on 
decouvre plus aiſement la vé- 
rite , & on rend celui qui eſt 
ſoupconne plus circonſpect à 
Pavenir. Mais il ne faut pas 
uſer de ce remede avec des 


2 
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ames baſſes. Quand des gens 
d'un mauvais caractere ſe 
voient une fois foupconnes , 
ils ne ſont jamais fideles. Les 
Italiens diſent, ſoſpetto licencia 
Fede, comme ſi le ſoupcon con- 
gedioit & chaſſoit la bonne foi; 
mais il devroit plator la rap- 
peller & Pobliger aſe montrer 
plus ouvertement. 


eee 
DE LAM OUR. 
L AMOR eſt une paſſion 


plus utile au thèatre, qu'a 
la vie de l homme: auſſi ſert- 
elle de ſujet ordinairement aux 
comedies & aux tragedies; mais 
elle eſt toujours egalement dan- 
gereuſe pour les hommes, en ce 
qu'elle eſt quelquefois comme 
une Syrene , quelquefois com - 
me une Furie. 

On peut remarquer que par- 
mi les grands hommes, ſoit de 
Anrtiquite ou des modernes, 
pas un ne geſt laifle en In 
a un exces d'amour inlenſe ; 
c'elt une preuve que les grands 
genies & les grandes affaires 
n'admettent point cette foi- 
bleſſe. Il faut cependant ex- 
cepter Marc-Antoine, & Ap- 
pius Claudius le Decemvir, Le 
SY: 
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premier étoit adonne A ſes 
plaiſirs, mais l'autre avoit me- 
Ne une vie ſage & auſtere. 
Preuve certaine que l'amour 
peut quel quefois s emparer 
d'un cœur bien fortifie, ſi l'on 
n'y fait pas bonne garde. 
_ LVidee d' Epicure eſt baſſe, 
quand il dit: Satis magnum al- 
ter alteri theatrum ſumus. Com- 
me ſi l'homme qui eſt forme 
e contempler te ciel devoit 
e creer une idole, Vadorer ici 
bas, & mettre ſa plus grande 
felicire (ſi ce neſt a ſatisfaire 
{es appetits 232 comme 
les beres ) du moins A jotiir 
avec avidite des objets les plus 
capables de recreer ſes yeux, 
ui lui ont ere donnes cepen- 
*. pour des ſujets d une plus 
haute dignire. 
On doit conſidèrer qu'il nait 
de cette paſſion des excès offen- 
cans pour toute la nature, 
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& qu'elle degrade toutes cho- 
fes juſqu'a vouloir erablir pous 
regle infaillible ,. que hyper- 
bole ne convient-qu'a amour. 
On a eu raiſon de dire; adala- 
torum Principem, quocum caters 
adulatores minores conſpirant eſſe 
unum que ſibi igſi. Mais un 
amant eſt encore un plus grand 
flatteur. L' opinion que peut 
avoir de Ini-meme l' homme le 
plus vain , n'approche pas de 
celle d'un amant pour la per- 
ſonne qu'il aime : auſſi rien 
n'eſt plus vrai que ce qu'on a 
dit; il etoit impoſſible d tre 
amoureux & ſage en meme tems. 
Cette frenehie paroit non ſeule- 
ment ridicule à ceux qu'elle ne 
regarde pas; mais ſi l'amour 
n'eſt pas reciproque , elle le. 
paroit encore davantage a la: 
perſonne aimee., & qui raime: 
moons Il eft certain, ou que: 

amour ſe paie par l'amour, ou 

Zuj 
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qu'il eſt rres-mepriſe ; & c'eſt 
encore une raiſon pour ſe tenir 
mteux en garde contre cette 
paſſion ,. qui nous fait perdre 
non ſeulement les choles les 
plus déſirables, mais qui s'avilit 
auſſi elle - mème. Pour les autres 


pertes qu'elle cauſe, la fable 


nous les reprèſente d'une ma- 
niere très- claire, quand elle dit 
que celui qui donna la preference a 
Venus, perdit les dons de { unon & 
de Pallas. Quiconque ſe livre à 
amour, renonce aux gran- 
deurs & à la ſageſſe. 

Nous ſommes ordinairement 
ſurpris des acces de cette paſ- 
ſion, lorſque notre eſprit eſt le 
moins à lui mème, c'eſt-à-dire, 


dans la grande proſperite , ou 


dans une extreme adverlite. Ces 
deux tems ( quoiqu'on n'ait pas 

fait encore cette remarque 4 
Fegard du dernier) font favo- 
rables a la naiſſance de l'amour, 
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& c'eſt une des preuves qu'il 
eſt l'enfant de la folie. 
Ceux qui ne peuvent pas ſe 
delivrer de Pamour , doivent 
du moins ſe ſeparer de leurs 
affaires ſerieuſes. S'il y eſt une 
fois admis, il mettra tout en 
deſordre , & l'on ne travail 
lera plus pour le but qu'on 


s' toit propoſé. 


Je ne po pas pourquoi les 
guerriers ſont fi fort adonnes 


a Tamour , fi ce neſt par la 


meme raiſon qu'ils fe livrent 


au vin; ceſt-a-dire, parce que 


les perils veulent Etre paics par 
les plaiſirs. 

IIy a dans la nature humaine 
une inclination ſecrete qui 
porte a l'amour. Si cette in- 
elination ne ſe fixe pas fur une 
perſonne ſeule , elle $'etend 


naturellement ſur pluſieurs, 


& rend les hommes humains 
& charitables. 
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L'amour conjugal produit 
le genre humain; l'amour ou 
Famitie le rendent plus parfait; 
mais l'amour debauchs Tavilit 
& le corrompt. 
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„ LAMO UN PROPRE, 
OU DE 


LINTEREST PARTICULIER. 


A fourmi eſt un animal, 
FT, ſbi ſapiens , qui entend ſon 
interer particulier; mais elle eſt 
nuiſible dans un jardin. Certai- 
nement ceux qui s aiment trop 
ſont comme elle incommodes 
au public. Suivez un milieu 
alle entre votre interet 
& celui de la fociete. Soiez 
attentif a ce qui vous regarde, 
{ans contrecarrer ni oublier les 
interets des autres; ſur - tout 
ceux de votre patrie & de votre 
Roi. II y a de la baſſeſſe à faire 
de ſon intèrèt particulier le 
centre de toutes les actions; 
rien n'eſt plus terreſtre : car la 
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terre eſt fixe & arretèe ſur 
ſon centre. Mais tout ce qui a 
de l'affinitè avec les cieux, ſe 
meut ſur un centre etranger 
auquel il eſt de quelque ſe- 
cours. eſt e dans 
les Princes Je rapporter tout à 
eux-memes, parce qu'un grand 
nombre de perſonnes ſont atta- 
chees a leur ſort, & que le bien 
& le mal qui leur arrivent, ſe 
* ent, pour ainſi dire, avec 
e public. Mais ce defaurt eſt 
pernicieux dans ceux qui ſer- 
vent un Prince ou un Etat. 
Toutes les affaires qui pafſenr 
ar leurs mains, font tournèes 
1 leurs fins particulières, qui 
ſont le plus ſouvent fort éloig- 
nees de celles de leur maitre. 
Les Princes & les Etats doi- 
vent donc choiſir des Miniſtres 
exemts de ce vice, ſans cela leurs 
affaires ne ſeront ſeulement᷑ qu- 
acceſſoires. Ce qui rend enco- 
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re ces ſortes de caractères plus 
dangereux , c' eſt qu avec eux 
toutes ſortes de propoſitions 
ſont perdues. Il eſt injuſte que 
les avantages de ceux qui ſer- 
vent ſoient preferes à ceux du 
maitre qui eſt ſervi. Mais il eſt 
encore bien plus condamnable 
qu'un petit interet de celui qui 
ſert, Fir prefere a un grand 
interer du maitre. C'eſt cepen- 
dant ce qui arrive ſouvent par 
la mauvaiſe foi d'une ſorte de 
Miniſtres, comme Treſoriers , 
Ambaſſadeurs, Generaux d'ar- 
mees , & tous autres Miniſtres 
qui manquent de fidelite. Les 
gens de ce caractere donnent 
un biais à leur boule pour at- 
traper en paſſant leurs petits 
avantages, & renverſent par- 


Ia de grandes & importantes af- 


faires. Ordinairement le profit 
qui leur en revient, eſt propor- 
tionne a leur état & a leur 


, ———  ——— 
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fortune; mais le mal qu'ils font 
en cchange eſt proportionnè à 
Fetat ou à la fortune de leur 
maitre. Le naturel de ces gens 
qui s'aiment par- deſſus tout, 
ne les porte point à mettre lg 
feu ala maiſon de leur voiſin, 
s'ils n'ont envie de faire cuire 
un uf. Cependant les Miniſ- 
tres de cette humeur ſont ſou- 
vent en credit, parce quapres 
leur interer particulier, ils n'en 
ont point de plus cher que de 
plaire A leur maitre ;- & pour 
ces deux choſes qui ont ſouvent 
du rapport enſemble, ils tra- 
hiſſent les affaires dont ils ſont 


char ges . 


Ce grand amour de ſo-meme 
a diverſes proprietes toutes per- 


nicieuſes. On croiroit quelque- 
fois que les perſonnes qui 4 


livrent ont le meme inſtin 


des rats qui leur fait deſerter 


une maiſon avant qu'elle ne 


7 


2 % Wh £ 2 


> 


ſont du cara 


vecroule, Quelquefois auſſi ils 
reſſemblent au Renard qui 


chaſſe le Blereau du trou quiil 
avoit creuſe pour lui- mème, & 
quelquefors enfin, pareils aux 
crocodiles, ils pleurent & ge- 


miſſent pour devorer. 


On e 2 que ceux qui 

cre que Ciceron 
attribuoit a Pompee,, c'eſt-a- 
dire, amans d'eux-memes & or- 
dinairement ſans rivaux, finiſ- 
ſent preſque tous par Etre mal- 
heureux. Ils n'ont ſacrifie toute 
leur vie qu'à eux - memes, ils 


deviennent enfin des victimes 


pour la fortune, à laquelle ce- 
pendant ils croient avoir coupe 
les alles par leur rare prudence. 


* 
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'ETUDE ſert a recreer 
LL leſprir, ou a Porner, ou à 
ſe rendre plus habile dans les 
affaires. A Pegardde la recrea- 
tion ou du plaiſir que fournit 
Perude , ce n'eſt que dans une 
vie privee & retirèe qu'on peut 
Sy livrer. L'ornement $'em- 
oie dans le diſcours, & l'ha- 
bilete paroir par la ſoliditè du 
jugement, & par la maniere de 
conduire les affaires. On peut 
ſe rendre par experience pro- 
pre pour execution & pour le 
detail d'une affaire en particu- 
lier; mais le conſeil en general, 
les projets, & la bonne admi- 
niſtration, viennent plus ſure- 
ment du ſgavoir. 
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Emploier trop de tems à la 
lecture ou a letude, n'eſt 
qu'une pareſſe qui a bonne 
mine. Yen ſervir trop pour 
orner ſon diſcours, eſt une 
affectation. Former ſon juge- 
ment purement ſur les prècep- 
res tires des livres , elt trop 
ſcolaſtique & très - incertain. 
Les lettres perfectionnent la 
nature, & ſont per fectionnèes 
par PFexperience. Les talens 
naturels, de meme que les 
plantes, ont beſoin de culture; 
mais les lettres apprennent les 
choſes d'une maniere trop va- 
gue, fi elles ne ſont derermi- 
nees par experience. 
Les perſonnes adroites & 
artificieuſes mepriſent les let- 
tres, les ſimples les admirent, 
les ſages en font uſage. Ce 
qu'on ne ſcauroit tirer des let- 
tres ſeules, c'eſt la prudence 
qui n'eſt pas en elles, qui eſt 
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au- deſſus d' elles, & qu'on 
n'acquiert que par de ſages 
réflexions. 

Ne liſez point un livre avec un 
eſprit critique pour en diſpu- 
ter, ni avec trop de credulite , 
ni enfin pour 1 uſage dans 
vos diſcours de ce que vous au- 
rez retenu; mais liſez pour exa- 
miner & pour penſer. Il y a des 
livres dont il faut ſeulement 
goũter, d' autres qu'il faut devo- 
rer, & d'autres (mais en petit 
nombre ) qu'1] faur macher & 
digerer. Jai voulu dire qu'il y a 
des livres dont il ne faut lire que 
des morceaux ; d'autres qu'il 
faut lire tous entiers, mais en 
paſſant; & quelques autres, 
mais qui ſont rares, qu'il faut 

lire & relire avec une extreme 
application. Il y en a auſſi plu- 

ſieurs dont on peut faire tirer 

des extraits; mais ce ſont ceux 

qui ne traitent pas des ſujets 

importans, 
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importans, & qui ne ſont pas 

Ecrits par de bons Auteurs. 
La lecture inſtruit, la diſpute 
& la conference reveillent & 
donnent de la vivacite. En 
Ectivant, on devient exact, & 
on retient mieux ce qu'on lit. 
Celui donc qui eſt pareſſeux à 
faire des notes, a beſoin d'une 
bonne memoire. Celui qui con- 
fere rarement, a beſoin d'une 
grande vivacite naturelle; & il 
faut beaucoup d' adreſſe a cclur 
qui lit peu, pour cacher ſon ig- 

norance.. 

L'etude de Phiſtoire rend ure 
homme prudent; la Poëſie, ſpi- 
rituel; les Mathemariques , 
ſubtil; la Philoſophie naturel- 
le, profond : la morale regle 
les mœurs; la Dialectique & la 
Rherorique le rendent habile 
& diſpoſè à diſputer: Abeunt 
ftudia in mores, Il n'y a preſque 
point de defaut naturel qu on 
N 
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ne puiſſe corriger par quelqu'e- 
tude propre pour cet effet, de 
meme qu'on remedie aux ma- 
ladies du corps par quelque 
exercice con venable. Jouer à 
la boule eſt bon pour la gravel- 
le & pour les reins; tirer de 
Parc , pour les poiimons & 
pour la poitrine ; ſe promener 
doucement , pour Feſtomac; 
monter a cheval,pour la tere;de 
meme il eſt bon qu'un homme 
qui n'a pas l'eſprit poſe & at- 
tentif , s applique aux mathe- 
matiques; car $1] eſt diſtrait 
dans la demonſtration , il fau- 
dra qu'il recommence. & il eſt 
broüille & peu exact dans 
ſes diſtinctions, qu'il erudie les 
ſcolaſtiques, ils font mini 
ſectores. S'il ne ſcait pas bien 
diſcourir d'une affaire, prou- 
ver & demontrer une choſe 
pour une autre, qu'il erudie 
les Juriſconſulres. C'eſt ainſi 
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qu'on peut trouver dans Ie- 
tude des remedes a tous les 


defaurs de Leſprit. 
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DE LA 
VANTLIE. 


E SOPE a imagine plai- 


| ſamment qu'une mouche 
poſee ſur Vefſieu d'une roue, 
diſoit: Combien de pouſſiere f ele- 
ve! Il y a des gens fi vains & 
fi preſomptueux- , que lorſ- 
qu'une choſe va d'elle- mème, 


du par un pouvoir ſupèrieur, 


s ils y ont eũ la moindre part, 
ils si maginent qu'ils ont tout 
fait. | 

Les E qui ont beau- 
coup de vanite ont toujours 
Peſprit inquiet & entreprenant, 


5 


parce qu'il n'y a point d'oſten- 


tation ſans une comparaiſon de 
{oi-meme, Il faut auſſi qu' ils 
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ſoient violens pour ſoutenir 
leurs Ne mais ils ne 
ſcauroient garder de ſecret: ce 
qui les rend moins dangereux. 
Ils font plus de bruit que de 
beſogne, ſuivant le proverbe 
Francois. On peut cependant 
en tirer quel quefois de Putilite 
dans les affaires, fur-tour pour 
repandre des bruits, ce font 
d' excellentes trompettes. 1s 
ſont bons auſſi, comme Tite- 
Live Ia remarque, dans le cas 
d'Antiochus & des Groliens; 
car il y a des occaſions ou les 
menſonges & les exagerations 
peuvent ſervir. Par exemple, 
ſi un homme veut engager deux 
puiſſances dans une guerre 
contre une troiſieme, & qu'il 
Eleve outre mefure la puiſſance 
de chacun des deux, quand il 
parle a l'un ou a l'autre, cela 
peut avancer ſon deſſein. Quel- 
quefois encore celui qui me- 
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nage une affaire entre deux 
particuliers, & qui exagere {on 
pouvoir ſur l'eſprit de l'un & 
de l'autre, peut Paugmenter 
reellement ſur tous les deux; 
& ainſi il arrive dans des cas 
pareils, que quelque chole eſt 
roduit de rien: car un men- 
e produit une opinion, & 
Topinion une ſubſtance. 
Il eſt a propos que les gens 
de guerre foient glorieux. Com- 
me le fer aiguiſe Fe fer, lagloire 
des uns aiguiſe & reveille celle 
des autres. 
Dans des affaires de parti- 
culiers dangereuſes & difficiles, 
les eſprits vains & preſomp- 
tueux y donnent le branle, & 
mettent les autres en train. Les 
eſprits plus ſolides & * mo- 
deſtes ont plus de leſt que de 
„„ 
La reputation auſſi des ſca- 
vans ne vole pas ſi haut ſans 
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que la vanité y fourniſſe quel- 


que plume. Qui de contemnenda 


gloria libros [cribunt , nomen 
ſuum inſcribunt. Socrate, Aril- 
tote, Galien , etotenr glorieux. 
La gloire contribue a perpetuer 
la memoire ; & la vertu pour 
erre celebree, doit moins atten- 
dre des hommes , que d'elle- 
meme. La reputation de Cice- 
ron, de Seneque, & de Pline 
le jeune, n'auroit pas dure 
juſqu'a preſent, du moins avec 
rant de force, $'ils n'avoient 


pas eũ un peu de vanité: elle 


eſt ſemblable au vernis qui fait 
durer le bois, & qui lui donne 
auſſi du luſtre. Mais je ne pre- 
tens pas parler de f qualité 
que Tacite attribue a Mutien: 


Omnium que dixerat, feceratque, 


arte quadam oſtentator. Ce n'eſt 
pas une vanite, mais une pru- 
dence jointe à beaucoup de 
grandeur d' ame qui eſt agrea- 
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ble & qui ſied bien à certaines 
perſonnes. Car dans les excu- 
ſes, dans les ſoumiſſions, & 
meme dans la modeſtie bien 
menagee, il ſe mele ſouvent de 
Poſtentation & de la vanire. 

Le moien le plus adroit pour 
flatter ſa vanire , c'eſt celui, 
dont parle Pline le jeune, qui 
eſt de loitier d'un autre une 
bonne qualité que l'on poſlede 
ſoi-meme. En loũant ainſi un 
autre, vous vous ſervez vous 
mème; car il eſt ſuperieur ou 
inferieur x vous dans la choſe 
que vous lotiez. S il eſt infe- 
rieur & qu'il mérite la loüange, 
vous la mèritez bien davantage. 
S'il eſt ſuperieur, & qu'il ne 
la mérite pas, vous la meritez 
encore bien moins. | 

Les perſonnes vaines ſont 
meprifees des ſages, admirees 
des fols , les idoles & la proye 
des Paraſites, & les eſclaves de 
leurs propres defaurs, DE 


eee 
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DE L AMBITION. 
” Ambition: celferble 3 1s 


LL colere. La colere rend un 


homme determine , actif, re- 


muant, ſi elle n'eſt pas arrerce 
mais ſi on Tarrete dans ſon 
cours, elle gaigrir & devient, 
pour ainſi dire, aduſte, par 
conſẽquent plus dangereuſe & 
plus maligne. Il en eſt de mème 
de Vambirion. Si un ambitieux 
trouve le chemin ouvert pour 
S'elever, & qu'il aille toũjours 
en avancant, il eſt plus agiſſant 

ue dangereux. Mais ſi ſes de- 
fs {ont arreres , il devient m&- 
content en ſecret, il regarde de 
mauvais eil les hommes & les 
affaires, & neſt bien ſatisfait 
que lorſque tout va de travers: 


Bb 
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ce qui eſt le plus grand de tous 
les bers pour un Miniſtre. 11 
eſt donc bon, lorſqu'un Prince 
ſe ſert dun ambitieux, qu'il le 
conduiſe de maniere qu'il aille 
en avancant ſans jamais recu- 
ler; ſans quoi c'eſt donner lieu 
a bien des inconveniens, & il 
vaudroit beaucoup mieux ne le 
point emploier ; car fi ſes ſer- 
vices ne le font pas monter, il 
fera en ſorte que ſes ſervices 
tomberont avec lui. . 
Puiſque nous avons dit qu'il 
ſeroit à propos de ne point 
emploier des ambitieux , au 
moins ſans neceſlite-, il faut 
examiner en quel cas il peut 
etre neceſſaire de sen ſervir. 
On doit a la guerre choiſir par 
preference les bons Gene- 
raux, quelque ambitieux qu' ils 
ſoienr. L'utilitè de leurs ſervi- 
ces Temporte ſur tout le reſte; 
& vouloir qu'un homme de 


W 
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guerre n'ait pas d'ambirion , 
c'eſt vouloir lui oter les epe- 
rons. On peut encore tirer un 
bon uſage des ambitieux en 
les faiſant ſervir comme des 
boucliers pour les Princes , 
contre les dangers & contre 
I envie. Perſonne ne jouera ce 
role qu'il ne ſoit ſemblable à 
un oiſeau qui a les yeux creves 
& qui va toujours en montant, 


parce qu'il ne voit pas autour 


de lui. On peut encore faire 
uſage d'un ambitieux, en ſe ſer- 


vant de lui pour en abaiſſer un 
autre qui $'cleve trop; c'eſt 


ainſi que Tibere pour abattre 
Sejan ſe ſervit de Macron. Puiſ- 
que les ambitieux ſont nèceſſai- 
res dans tous ces cas, il reſte à 
dire comment on peut les rete- 


nir, de manière qu'ils ſoient 
moins dangereux. Ils le ſont 
moins lorſqu'ils manquent de 
naiſſance, & lorſqu'ils ſont 
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d'une humeur.bruſque & rude, 
que s ils ètoient affables & po- 
pulaires; lorſqu'ils ſont nouvel- 
ee eleves, que s'ils ètoient 
aſſures dans leur grandeur, & 
qu'ils y euſſent, pour ainſi dire, 
pris racine. 

Quelques perſonnes regar- 
dent comme une foibleſſe dans 
un Prince d'avoir un favori. 
Mais c'eſt le meilleur de tous 
les remedes contre l' ambition 
des Grands & des Magiſtrats. 
Car ſi le pouvoir d'avancer & 
de nuire eſt entre les mains 
d'un favori, il eſt très- rare 
qu'un autre s'eleve trop. Un 
moien encore de les tenir en 
bride, c'eſt de leur oppoſer quel- 
qu'un auſſi ambitieux qu'eux- 
memes ; mais il faut en ce cas 
des moderateurs qui tiennent 
le milieu entre les deux, pour 
Eviter les factions & le deſor- 
dre. Sans ce leſt, le vaiſſeau 
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rouleroit trop. Enfin le Prince 
peut au moins proteger & en- 
hardir quelqu'un d'un ordre 
inferieur , qui ſervira comme 
de foiiet aux ambitieux. Il peut 
encore erre utile, pour les re- 
renir s'ils ſont timides, deleuz 
faire enviſager une ruine pro- 


chaine. Mais ce parti eſt dan- 
gereux ils ſont audacieux & 


entreprenans, & peut, loin de 
les arreter , precipiter leurs 
deſſeins. Il eſt abſolument ne- 
ceſſaire de les abattre, & quoi- 
* ne puiſſe pas le faire tout 
d'un coup avec furete , le meil- 
leur parti eſt d entremèler con- 
tinuellement les faveurs & les 


"14s 1 5 | 1 
diſgraces, pour qu'ils ne ſba- 


chent ce qu'ils ont a efperer ou 

a craindre, & qu'ils ſe trouvent 

comme perdus dans un laby- 

rinthe. „ 

L'ambition ou l'envie de 

Femporter dans les grandes 
Bb 1uj 
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choſes, cauſe moins d' embar- 
ras dans les affaires, que celle 
de ſe meler de toutes choſes. 
Celle-ci engendre beaucoup de 
confuſion & de déſordre; ce- 
pendant un ambitieux qui eſt 
remuant dans les affaires , eſt 
moins dangereux que celui qui 
eſt puiſſant par le nombre de 
erſonnes qui dependent de 
Fai Celui qui veur briller par- 
mi les habiles gens entreprend 
des choſes grandes, & C'eſt du 
moins un avantage pour le 
ublic. Mais celui qui veut ètre 
fe ſeul chiffre entre pluſieurs 
Zeros, eſt la peſte de fon tems. 
Les honneurs apportent trois 
avantages: de pouvoir faire du 
bien, d'approcher des Princes 
& des Grands, & de faire ſa 
propre fortune. Le ſujet qui ne 
cherche dans ſon ambition que 
le premier de ces avantages, eſt 
un homme de bien; & le Prince 
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eſt prudent s'il fait diſtinguer 
- ceux qui le ſervent, ce- 
ui qui agit par un tel motif. 
Que les Princes & les Etats 
choiſiſſent donc, autant qu'il 
leur ſera poſſible, des Miniftres 
qui ſoient plus rouches de 
leur devoir, que de leur éleva- 
tion; qui entrent dans les affai- 
res, plitor par conſcience, 
que par oſtentation; & qu'ils 
rachenr aufſi de diſtinguer un 
natureF remuant d' avec un 
homme qui n'eſt rempli que 
de bonne volonté. 
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190 O RNRT UNE. 
N ne ſcauroit nier qu'il 


Q n'y ait des accidens ètran- 
gers, ou des hazards qui ne 
dependent point de nous, qui 
contribuent beaucoup à la for- 

tune. La faveur des Grands, 

| une conjoncture heureuſe, la 
WW; mort des autres, ou enfin une 

1 occaſion favorable à la vertu 

11% qui nous eſt propre. Mais il eſt 

„ Bur cependant que chacun a en 

n lui- meme le pouvoir de faire 

11 {a fortune: Faber qui/que fortu- 

IN ne ſuæ, dit le Poëte. La fautę 

ih d'un homme eſt la cauſe ètran- 
gere la plus commune de la 

ith fortune d'un autre; & c'eſtpar | 
Wl cette voie qu'on avance le plus 
1 | 
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vite. Serpens niſi ſerpentem co- 


mederit, non fit draco. 
Les vertus eminentes & qui 


ont beaucoup declar, attirent 


les loüanges. Mais il y a des 
vertus qui $'appercoivent a pei- 


ne, & qui font la fortune; 


telles ſont certaines manieres 
delices qu'on ne ſcauroit trop 
eſtimer, & que les Eſpagnols 
appellent, deſenboltura. Il ne 


faut pas qu'un homme ſoit dun 


caractère rude ni difficile: au 
contraire ſon eſprit doit ètre 
ſouple & propre à tourner avec 
la roue de la eee Tite-Live 
après avoir dit que le vieux Ca- 
ton avoit une telle force d'eſ- 


prit & de corps, qu'il eüt fait 


fortune en quelque pays qu'il 
fur ne, ajoùte qu'il avoir ige- 
vium verſatile, un eſprit ploia- 
ble à tout. 

Si on regarde fixement: & 
avec attention, on verra qua 
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la fortune eſt aveugle; mais 
non pas inviſible. Le chemin 
de la fortune eſt ſemblable à la 
voie lactèe; c eſt un aſſemblage 
de pluſieurs petites étoiles, 
qu'on n'appercoit pas etant {6- 
parees, mais qui jointes en- 
temble font claires & apparen- 
tes. De mème il y a beaucoup 
de petites vertus qu'on ne peut 
preſque pas appercevoir, ou, 
pour mieux dire, de certaines 
taculres ou habitudes commo- 
des, qui rendent les hommes 
fortunes. Les Italiens en re- 
marquent quelques unes 2 
n'imagineroit pas: lorſqu' ils 
parlent d'un homme propre a 
faire fortune, ils demandent 
qu'il ait entrautres qualites , 
an poco di matto qu'il tienne un 
peu du fou.) En effet il 5 15 
point de qualite plus nèceſſai- 
re pour parvenir, que ces deux- 
ci: d'avoir un grain de folie, & 
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de n'etre pas trop honnere 


homme. C'eſt pour cela que 
ceux qui aiment trop leur pa- 
trie, ou leur Prince, n'ont ja- 
mais Ete, & ne ſcauroient etre 
bien fortunes. Lorſqu' un hom- 
me detourne ſes regards & ſa 
penſée ſur un objet etranger , 
1] s'egare, & perd immanqua- 
blement ſon vrai chemin. 

Une fortune rapide rend un 
homme audacieux & remuant; 
mais une fortune exercee , le 
rend habile. On doit reſpeQter 
la fortune, quand ce ne ſeroit 
que pour la confiance & pour 
la reputation qu'elle nous don- 
ne. La premiere eſt en nous- 
memes, la ſeconde eſt dans les 
autres. 

Les hommes prudens , pour 
eviter Venvie qui eſt attachee 4 
la vertu, attribuent tout ce qui 
leur arrive d'heureux à la for- 
tune ou à la Providence, com- 
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me le meilleur moien de jotiir 
de leur grandeur avec plus de 
tranquillite. Rien auſſi n'attire 
A ee ee plus de conſidèra- 
tion, que lorſqu'on Jew org 
que quelque Puiſſance ſupe- 
rieure prend ſoin de le con- 
duire. Ceſar dans une tempete 
dit a fon pilote : Ts portes Ce/ar 
& ſa fortune, & Sylla a prefe- 
re le nom d'heureux a celui de 
Grand. , 

On 1 que ceux qui 
ont trop attribue a leur ſageſſe 
ou a leur politique, ont fini 
„ Timorthee 
PArthenien ne proſpera pas de- 
puis que dans une harangue ou 
1] rendoit compre de ſon Gou- 
vernement, il repeta plus d'une 
fois: & dans cect la fortune n'y 
eut point de part. 

| 1 75 a des perſonnes dont la 
fortune eſt ſemblable aux vers 
d' Homeère, qui ſont plus ailes. |} 


Ir 
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& plus coulans que ceux des 


autres Poëtes, comme Plurar- 
que le regs dans la com- 
paraiſon qu'il fait de la fortune 
de Timoleon avec celle d' Age- 
filaiis ou d' Epaminondas. Mais 
i depend beaucoup des hom- 
mes de la rendre telle. w 
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A condition de ceux qui 
ont peu a defirer & beau- 
coup 4 craindre, eſt miſerable, 
c'eſt cependant celle de preſ- 
que tous les Rois. Places au plus 
haut degre,ils ne ſcavent a quoi 
aſpirer, pendant que des idées 
continuelles de fantomes & de 
dangers menagans, rempliſſent 
leur eſprit de troubles & d'agi- 
ration. Ceci demontre ce que 
dit PEcriture , que le caur des 
Rois eff impenetrable : car, un 
nombre infini d'inquierudes & 
gone deſir qui predomine & 
qui dirige les autres, rend le 
cœur de l'homme difficile a 
connoitre, De-la vient auſſi 
que les Princes ont des gouts 


88 
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qui leur ſont particuliers, & 
qu'ils donnent fouvent tous 
leurs ſoins à des choſes frivo- 
les & peu dignes de leur gran- 
deur. La chaſſe, les barimens , 
elevation d'un favori, quel- 
quefois meme un art mècani- 


que, les occupent uniquement. 


Neron joiioit de la harpe, Do- 
mitien tiroit de Parc, Commo- 
de travailloit a des armes, Ca- 
racalla menoit un char: ceci 
paroit étrange A ceux qui ne 
connoiſſent pas cet axiome : 
Due Peſprit de I homme ſe plait 
bien plus a avancer dans les peti- 
tes choſes, qua Sarreter dans 
les grandes. Nous voiĩons auſſi 
que les Rois qui ont commence 
par faire des conqueres , & qui 
dans la ſuite ſe ſont vis arrètès 

ar Vimpoſlibilite d'avancer à 
Tinfini \ ſe ſont a la fin tournes 
a la ſuperſtition & a la melan- 


colie , comme Alexandre le 


= 
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Grand, Diocletien, & de notre 


tems Charles-Quint. Car lorſ- 
* celui qui eſt accoùtumè 

avancer toũjours ſe voit ar- 
rete dans ſa courſe, il n'eſt plus 
content de lu mème, & de- 
vient tout different de ce qu'il 
Etoit. Il eſt bien difficile de 
conoitre a fond le vrai tempe- 
rament d'un Empire, & de 
{cavoir exactement le regime 
qui lui convient. Tout tempe- 
ramment (bon ou mauvais) eſt 
toujours compole de contrai- 
res; mais il y a bien de la diffé- 
rence entre ſcavoir faire un 
mélange de contraires, ou {ca- 
voir les emploier a propos al- 
ter nativement. La reponſe d A- 
pollonius à Veſpaſien eſt pleine 
d'inſtructions. Veſpaſien lui 
demandoit ce qui avoit cauſe 
la perte de Neron. Neron, dit: il, 
{cavoit bien accorder ſa harpe 5 
mais dans le Gouvernement, quel- 


quefois 
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quefois il montoit les cordes trop 


haut, & quelquefois trop bas. II 
eſt certain que rien maffoiblit 
rant Vaurorite;, que ce mauvais 
accord du pouvoir quelque- 
fois porte trop haut, & quelque- 
fois trop relache. 1 
Il ſemble que les Miniſtres 
de notre tems ne ſoient occu- 
pes qu'a chercher de promts 
remedes pour echapper aux 
dangers prochains, au lieu de 
ſonger a les prèvenir par des 
motens ſohdes & bien fondes. 
Ce<lut qui les attend, ſemble 
deher la fortune & vouloir lut- 
ter contre elle; mais qui eſt-· ce 
qui peut eviter” Fer:ncelie & 
dire de quel cote elle partira ? 
Les difficulres dans les affai- 
res des Princes ſont grandes & 
en grand nombre; mais la pla 5 
grande de toutes vient de leur” 
propre caractère. Il eſt ordinaire 
aux Princes, dit Tacite, de ſou- 
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haiter des choſes qui ſe contra- 


rient: Sunt plerumque Regum vo- 
luntates vehementes , & inter ſe 
contrarie. C'eſtlefſoleciſme or- 
dinaire du pouvoir: comman- 
der & vouloir la fin, fans per- 
mettre les moiens. 

Les affaires des Rois ſont 
avec leurs voiſins, leurs fem- 
mes, leurs enfans, leurs Pre- 
lars ou le Clerge, les Grands, 
la Nobleſſe, les marchands, le 

euple, & les ſoldats; & ſans 
1 Pins neceſlaires, tout cela 
eſt A redouter. 

Premiérement pour leurs 
voiſins, on ne peut donner de 
regle generale : les occaſions 
ſont trop variables. II y en a 


une cependant qui eſt totjours 
bonne; c'eſt que les Princes 
veillent continuellement, pour 


que pas un de leurs voiſins de- 
vienne plus puiſſant & plus en 


Eat de nuire, qu'il n'eroit au- 


4 
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paravant, en augmentant ſes 
Etats, en Sapprochant plus 
pres de leur core, en s'attirant 
le commerce, &. 

Les Rois Henri VIII. d' An- 
gleterre, Francois I. Roi de 
France, & I Empereur Char- 


les. Quint pendant leur Trium- 


virat, veillerent tellement les 

uns ſur les autres, que pas un 

des trois ne pouvoit gagner un 

pouce de terrein, que les deux 
autres auſſi- tõt ne ſe liguaſſent 

pour retablir Pequilibre ; & ils 
ne faiſoient point la paix, qu'ils 
n' en fuſſent venus a bout. Il en 
fut de mème de cette ligue en- 
tre Ferdinand Roi de Naples, 
Laurens de Medicis, & Louis 
Sforce, qui fut la ſüretè de 'I. 
talie, au rapport de Guichar- 
din. L'opinion de quelques 
Scolaſtiques doit etre rejettce ; 
qu'il n'eſt pas permis de faire la 
guerre, ſi Von n'a point regu 

Cc ij 
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ces dangers fonr Wer aura 


& ſouvent auſh les ſoupgons des 
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d'injure auparavant ; car une 
crainte legitime d'un danger 
Eminent, eſt une occaſion lici- 


te de prendre les armes , fans 


qu aucune autre violence ait 
precede. 

A Tegard de leurs femmes, 
il y a des exemples cruels. Livie 
eſt infame pour avoir empoi- 
fonne ſon mari. Roxelane fem- 
me de Soliman a perdu Muſta- 
pha ce Prince celebre, & a 
cauſe de grands troubles dans 
la maiſon, & dans la ſucceſſion 
de ſon mari. La femme d'E- 
doũard II. contribua beaucoup 
2 le faire chaſler , & a la mort: 


ment à craindre quand eurs 
femmes ont des enfans d'un 


premier mar! , ou quand elles 


ont des amans. 
Les enfans des Rois font joiier 
ſouvent de cruelles Tragedies, 


de Morale, 309 
peres ont cauſè de très-: grands 
malheurs. La mort de Muſta- 
pha , dont nous avons parle , 
fut ſi fatale à la race de Soli- 
man , que la ſucceſſion des 
Turcs of fort ſuſpecte depuis 
ce tems; car on a {oupconne 
Selim II. d'avoir ere ſuppole. La 


mort de Criſpe , jeune Prince 


de grande eſperance , que ſor 
pere Conſtantin le Grand fit 
mourir , a auſſi ere fatale a ſa 
maiſon ; deux autres de ſes fils 
moururent de mort violente , 
& le troiſieme Conſtantin ne 
fut gneres. plus henreux : il 
mourut de maladie, mais apres: 
que Julien eut pris les armes 
contre lui. La mort de Deme- 
trius fils de Philippe 11. Roi. 


de Macedoine , retomba ſur 


ſon pere qui en mourut de: 
chagrin & de repentir. Il y & 
beaucoup d'exemples ſembla- 


| bles a ceux-ct , & il n'y en a 
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preſque point ou il ſoit revenu 
quelque bien aux peres d'avoir 
attente a la vie de leurs fils, a 
moins qu'ils n'euſſent pris les 
armes contr'eux , comme Se- 
lim 1. contre Bajazet, & les 
trois fils d' Henri II. Roi d' An- 
gleterre. 
Pour les Prelats, il y a du 
danger lorſqu'ils ſont puiſ- 
fans, comme les Archeveques 
de Cantorbery Anſelme, & 
Thomas Becker, quteleverent 
leur croſſe contre I'Epee Roia- 
le, quoiqu'ils euſſent affaire 
a des Rois fiers & d'un grand 
courage, Guillaume le Ronx, 
Henri I. & Henri II. Mais 
ils ne ſont pas à craindre, lorſ- 
que ce n'eſt pas le peuple, | 
mais le Roi ou des Patrons 
articuliers, qui nomment aux 
p 
Pour les Grands, il eſt bon de 
les tenir dans une diſtance pro- 
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portionneea ce qu' ils doivent 


au Roi. En les abattant, on pour- 


ra ren dre le Roi plus abſolu; 
mais auſſi il ſera moins aſſurt && 
moins en ètat de venir à bout de 
fes deſſeins. Je Pai remarque 
dans mon Hiſtoire de Henri 
VII. Roi d'Anglererre, qui les 
opprimoit. De-la-ſonr venus les 
troubles & les difficulres de ſon 
tems; car quoiqu'ils fuſſent fi- 
déles, & qu'ils reſtaſſent dans 
le devoir , cependant ne tra- 
vaillant pas de concert avec lui 
dans les affaires, il eroir oblige 
de faire tout par lui mème. 

La Nobleſſe étant un corps 
diſperſe;, n'eſt pas dangereu- 
ſe; elle peut 2 haut, mais 
ſans faire grand mal : elle ſert 
de contrepoids aux Grands, & 
les empeche de devenir trop 
puiſſans; & comme elle tou- 
che au peuple de plus près, 
elle a auſſi plus d' autoritè ſur 
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lui, & elle eſt plus propre a 
remperer les commotions po- 
pulaires. 

A Tègard des marchands, ils 
ſont comme la veine porte; & 
s'ils ne fleuriſſent pas, un Roiau- 
me peut avoir les membres & 
les jointures bonnes, mais ſes 
veines ſeront vuides & le nour- 
riront mal. Les taxes qu'on im- 
poſe ſur eux ne ſont point un 
profit pour le Prince; ce qui il 
gagne par le menu, il le perd 
en gros; les impòts en ſont aug- 
mentés, mais le commerce eſt 
diminue. 

Le peuple n'eſt point a re- 
douter, “il n'a pas de grands & 
puiſſans chefs, ou ſi on ne tou: 
che point à ſa religion, à ſes 
anciennes coũtumes, & à ce 
qui le fait vivre. 

Les ſoldats ſont dangereux 
quand on les garde ſur pied & 
en corps, ou qu'ils ſont accotl- 
tumèés 
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rumes à des largeſſes. Nous en 
voions l'exemple dans les Ja- 
niſſaires, & dans les Gardes 
Pretoriennes de Rome; mais 
on peut lever des hommes & 
les Kepler dans des endroits 
diffèrens & ſous divers chefs 
ſans aucun danger; & c'eſt un 
uſage fort utile pour defendre 
1 Etat. : 
Les Rois ſont ſemblables aux 


corps celeſtes , qui rendent le 
tems heureux ou malheureux, 


qui ſont tres-brillans & dans 
une grande Elevation ; mais 
ſans aucun repos, tous les pre- 
ceptes qu'on peutleur donner 
ſont compris dans ces deux 
avis: Memento quod es homo, & 
memento quod es Deus, aut Vice- 
Deus? L'un pour ſervir de frein 
A leur e „& autre à 
leur volonre. 


WV 
Dd 


314 Eſſais de Poliique, 


D ο DAD DDDOHAHLSH LH | 


DE LA 
VERITABLE GRANDEUR 
DES ROYAUMES, 
ET DES ETATS. 


T L entroit trop de preſomp- 
[| tion & de vanite dans ce que 
Themiltocle repondit un jour 
en parlant de lui-meme ; mais 
s' il eüt parle de quelqu'autre, 
ſa reponſe etit ere très- eſtima- 
ble. Quaiquilen ſoit, elle peut 
ſervir de maticre a de ſages re- 
flexions. On le pria dans un 
feſtin de joũer du luth, il re- 
pondit qu'il ne ſcavoit point joler 
de cet inſtrument ; mais que dun 
petit bourg il en ſcauroit faire une 
grande ville. Ces paroles peu- 
vent exprimer (par metapho- 
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re ) deux talens fort diferens 
dans ceux qui font employes 
aux affaires d'Etat. Car { l'on 
examine avec attention les 
Conſeillers & les Miniſtres des 
Rois, on en trouvera peut-ctre 
quelqu'un qui ſera capable d'a- 
grandir un petit Etat, mais qui 
ne ſcaura point jouer du luth; 
& au contraire on en trouvera 
beaucoup qui ſcavent joũer du 
luth & du violon, c'eſt-à-dire, 
qui ſont experts dans les arts 
de la cour, mais qui ont ſi peu 
de capacite neceſlaire pour ac- 
croirre un petit Etat, qu'il 
ſemblememe que la nature les 
ait formes expres pour ruiner 
& pour detruire les Etats les 
plus floriſſans. Certainement 
ces arts vils & bas par leſquels 
les Conſeillers & les Miniſtres 
gagnent ſouvent la faveur de 
leur Maitre, & une ſorte de re- 
putation parmi le prope , ne 
1j 
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meritent pas un autre titre que 
celui de-Menetriers ou de Vio- 
lons; car ces ſortes de talens 
{ont ſeulement propres a amu- 
ſer, & plütòt une eſpece d'or- 
nement dans celui qui les a, 
qu'ils ne peuvent ètre utiles & 
avantageux pour Lagrandiſſe- 
ment d'un Etat ou d'un Roiau- 
me. Il eſt vrai cependant qu'on 
voit quelquefois des Miniſtres 
* ne ſont point au · deſſous 


es affaires, qui ſont mème ca- 


pables de les bien conduire, 
deviter les dangers , & les in- 
conveniens manifeſtes, & qui 
avec tout cela ſont fort elo1g- 
nes de fhabiletè neceſtaire pour 
erendre un petit Etat. Mais de 
quelque eſpece que ſoient les 
ouvriers, conſidérons l'ouvra- 
ge, & voions quelle eſt la veri- 
table grandeur d'un Etat, & 
quels a les moiens de le ren- 


Are floriſſant. C'eſt une choſe. 
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ſur laquelle les Princes doivent 
reflechir ſans ceſſe, pour ne pas 
s'engager dans des entrepriſes 
vaines & temeraires, en preſu- 
mant trop de leurs forces; & 
auſſi pour ne pas ſe preter a des 
eonſeils bas & timides, en ne 
preſumant pas aſſez de leur 
puiſſance. 5 

A Pegard de Ierendue d'un 
Etat, elle peut fe meſurer ; ſes 
finances & les revenus fe calcu- 
lent; le peuple ſe denombre , 
& l'on voit les plans des villes. 
Mais il n'y a rien de plus diffi- 
cile & de plus ſujet a erreur 
que de vouloir juger de la yeri- 
table force, de la puiſſance, & 
de la valeur intrinſeque d'un 
Etat. Le Roiaume du ciel eſt 
compare, non pas à une groſſe 
noix, mais a un grain de mou- 
tarde, qui eſt un des plus petits 
grains. Mais il a la propricte de 
Ss clever & de $'ctendre en, peu 
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de tems. De mème il y a des 
Etats d'une grandeur conſide- 
rable qui ne ſont point cepen- 
dant propres à gaccroitre , & 
d'autres quoique petits, qui 
peuvent ſervir de fondement à 
de très-grands Roiaumes. Des 
villes fortes, des arſenaux bien 
fournis, de bons haras, des cha- 
riots , des Elephans , des ca- 
nons, & d'autres machines de 
guerre, ne {ont que des mou- 
tons couverts de la peau du 
lion, lorſque la nation n'eſt 
point naturellement brave & 
guerriere: le nombre meme ne 
ſe doit pas conſidèrer, ſi les ſol- 
dats manquent de courage; car, 
comme dit Virgile, Lupus nu- 
merum pecorum nom curat; le 
loup ne ſe met pas en peine du 
rand nombre des moutons. 
L'armèe des Perſes fe preſenta 
aux Macedoniens dans les 
plaines d'Arbelles comme une 
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inondation d' hommes; de ſorte 
que les Generaux Etonnes re- 
prèſenterent 4 Alexandre le 
peril ou Etoit ſon armee, & lui 
conſeillerent d attaquer lesPer- 
ſes pendant la nuit. Mais il re- 
pondit qu'il ne vouloit pas dero- 
ber la victoire, & quelle etoit plus 
Facile quils ne penſoient. Tigra- 
ne PArmenien etant campꝭ ſur 
une hauteur à la tète d'une ar- 
mee de quatre cent mille hom- 
mes, & voyant avancer celle 
des Romains qui n' toit en tout 
que de quatorze mille combat- 
tans, dit en plaiſantant de ce 
petit nombre: $'ils viennent 
pour une Ambaſſade , ils ſont trop: 
ſr Ceft pour combatire , ils ſont trop 
peu. Cependanr avant la nuit, 
il ſe trouva qu'ils Erotent aſſez 
pour le mettre en fuite, & faire 
un grand carnage de ſes trou- 
pes. Il y a une infinite d'exem= 
ples qui font voir que la valeur 
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Pemporte ſur le nombre, & 
Fon doit convenir que le cou- 
rage du peuple eſt le point capi- 
tal de la grandeur d'un Etat. II 
eſt bien plus ordinaire, qu'il 
n'eſt vrai, de dire que largent 
eſt le nerf de la guerre. A quoi 
ſert· il quand les nerfs des bras 
manquent, & que le e eſt 
eftemine : Solon eut raiſon de 
repondre a Creſus qui lui fai- 
{oit voir ſon or: Si quelqu un 
vient qui ait de meilleur fer, il 
vous enlevera tout cet or. Qu'un 
Prince donc ne compte pas ſur 
ſes forces, ſi ſon peuple neſt 
pas belliqueux ; & au contraire 


ſi ſon peuple eſt guerrier, qu'il 


{cache qu'il eſt puiſſant, pour- 
vu qu'il ne ſe manque pas a lui- 
N 

meme. 
 Aﬀegard des troupes auxi- 
liaires, qui ſont ordinairement 
le remede pour une Nation 105 
5 


n'eſt point aguerrie, tous 


1 
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exemples montrent qe qui ſe 
repoſe deſſus, pourra bien pour 
un tems étendre ſes alles; mais 
qu'à la fin il perdra de ſes 
plumes. 

La benedidtion de Juda & 
celle d' Iſſachar ne fe trouve- 
ront jamais enſemble, c'eſt-à- 
dire, que le meme peuple ſoit 
A la fois le jeune lion & Pane 
ſous le fardeau. Un peuple trop 
chargé de taxes ne ſera jamais 
guerrier; mais celles qui ſont 
miſes par le conſentement de 
Etat, abattent moins ſon cou- 
rage, que celles qui ſont impo- 
{ces par un pouvoir deſpotique, 
comme on peut le remarquer 
pe les Aſciſes des Pays-Bas, & 
es ſubſides d'Angleterre. Je 
parle du courage, & non pas 
des richeſſes; car je ſgai bien 
que les taxes tant les memes, | 
qu'elles ſoient miſes par le con- 
ſentement de Etat, ou par un 
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pouvoir abſolu, elles apauvri(- 
fent également: mais elles fe- 
ront un effet different ſur b'eſ- 
prit des ſujets; & de- là nous 
pouvons conclure qu'un peu- 


ple ſurchargè d'impòts n'eſt pas 


propre pour Empire. 


Les Roiaumes & les Etats! 


qui aſpirent a s'agrandir, dot- 
vent prendre garde que la No- 
bleſſe on les Gentilshommes ne 


ſe multiplient pas trop. Le peu- 


ple devient trop abattu, & eſ- 
clave en effet des Gentilshom- 


mes. Comme un taillis ou l'on 


a laiſſè trop de baliveaux ne 


re pouſſe pas bien „& degenere 


| 8 
en buiſſon, de meme dans un 


Etat, s'il ſ a trop de Gentils- 
e 


hommes, le peuple ſera ſans 
force & ſans courage. De cent 
eres, pas une ne fera propre 
pour le caſque; ſur- tout pour 


ſer vir dans Vinfanterie , qui eſt M 
la force d'une armee. Vous au- 


pany — 8 
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rez donc beaucoup de monde 
& peu de forces. Ce fut avec 
une ſageſſe admirable que Hen- 
ri VII. Roi d' Angleterre (du- 
quel j'ai parls au long dans 
Phiſtoire que j'ai crit de fon 
regne ) ordonna des terres &. 
des maiſons d'une valeur cer- 
taine & moderce pour mainte- 
nir un ſujet dans une abon- 
dance ſuffiſante, & dans une 
condition qui ne fut pas ſervile. 
Il voulut auſſi que ce fut le pro- 
prictaire , ou du moins l'uſu- 
fruitier, & non pas des Me- 
tayers qui tinſſent la charrue, 
& qui cultivaſſent le champ. 
Cela produit dans un Etat ce 
que Virgile dit de Pancienne 
Italie: Terra potens armis, atque 
ubere glebe. Cette partie du peu- 
ple, qui neſt je crois qu' en 
Angleterre & en Pologne, a 
auſſi ſon utilitè pour la guerre, 
& ne doit pas Etre negligee , je 


324 Eſſais de Politique, 
veux dire ce grand nombre de 
valets qui ſuivent les Nobles; & 
ſans doute que la magnificen- 
ce, la ſplendeur de Thoſpirali- 
re, & un grand cortege Je do- 
meſtiques, comme {i c' toit des 
gardes ( ſuivant la manière des 
Seigneurs d'Angleterre), con- 
tribue beaucoup a la puiflance 
d'un Etat militaire; & au con- 
traire une manicre de vivre 
obſcure & privée parmi la No- 
bleſſe, ternit Peciat des ar mes. 

Il faut avoir ſoin que le tronc 
de Parbre de la Monarchie de 
Nabuchodonofor ſoit aſſez 
grand, & qu'il ait aſſez de for- 
ce pour porter les: branches , 
ce 


-a-dire , que les-{ujers na- 


turels ſoient en aſſez grand 
nombre pour contenir les E- 
trangers. C'eſt pour cela que les 
Etaꝭs qui accordent facilement 
des Lettres de naturalitéè, font 
propres pour! Empire. Il {ezoir 
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ridicule de penſer qu'une poi- 
gnee de gens, quelque capacité 
& quelque courage qu'ils euſ- 
ſent, puſſent retenir ſous leur 
domination une grande éten- 
due de pays, du moins pour 
long- tems. Les Lacedemontens 
accordoient difficilement des 
Lettres de naturalite ; ce qui 
fut cauſe que pendant que leur 
Etat ne $'accrut pas, leurs affai- 
res ſe conſerverent en bon or- 
dre: mais ſi- tòt qu'ils s' ten- 
dirent, & qu'ils devinrent trop 
grands pour le nombre des ſu- 
jets natutels qu'ils avoient, ils 
tomberent en decadence. Ja- 
mais Etat n'a naturaliſé les E- 
rangers ſi facilement que les 
37 R.omains, &leur fortune repon-. 

dit a cette prudente maxime ; 
Puiſque leur Empire a ere le 
plus grand qui fut jamais. Ils ac- 
cordoient facilement ce qu'on 
appelle jus civitatis, & dans le 
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plus haut degreʒ c' eſt-à dire, non 
{eulement jus commercii, jus con- 
anbii, jus hereditatis , mais auff 
Jus ſuſſragiti, & jus petitionis five 
honorum , le droit des honneurs; 
& non ſeulement a quelques 
perſonnes en particulier, mais 
2 des familles entieres, a des 
villes, & quelquefois a des 
Nations. Ajoutez a cela leur 
couùtume d'envoier des colonies 
parmi les autres peuples. Si 
vous faites attention à ces ma- 
ximes, vous ne direz plus que 
les Romains ont couvert toute 
la terre, mais que toute la terre 
s' eſt couverte de Romains; & 
c'étoit la meilleure voie pour 
arriver à la grandeur. Je me ſuis 
ſouvent etonne comment l'Eſ- 


pagne avec ſi peu de ſujets na- 
turels pouvoit conſerver ſous 


{a domination tant d' Etats & 
de Provinces. Mais IEſpagne 
eſt bien plus grande que n'ctoit 
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Sparte dans les commence- 


mens; & quoiqu'il arrive rare- 
ment que les Eſpagnols accor- 
dent des Lettres de naturalité, 
ils font ce qui en approche da- 
vantage, en prenant indifte- 
remment des ſoldats de toutes 
les Nations, & meme ſouvent 
leurs Generaux ſont étran— 
gers. Il paroirt par la pragmati- 
que ſanction publice cette an- 
nee, qu'ils ſontfaches de man- 
quer d'habitans, & qu'ils veu- 
lent y remedier. 5 

Il eſt certain que les arts 
ſedentaires & caſaniers qui 
S'exercentplutotavec les doigts 
qu'avec les bras, ſont contrai- 
res de leur nature à une diſpo- 
ſition militaire. Les peuples 
belliqueux aiment ordinaire- 
ment Poiſivete , & preferent le 
danger au travail. On ne doit 
pas trop reprimer cette inclina- 
tion, ſi Ton veut conſerver 
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leur courage. C'èétoit un grand 
\ 


avantage a Sparte, a Rome, a 


Athènes de ce que la plus gran 


de partie de leurs ouvriers 
étoient des eſclaves. Mais la 
Loi Chretienne a preſque aboli 
cet uſage. Ce quien approche 
le plus, c'eſt d'avoir des Etran- 
gers pour ces ſortes d'ouvrages; 
detacher de les attirer, ou pour 
le moins de les bien recevoir 


argon ils viennent. Mais les | 
ujets naturels doivent ètre de 


trois eſpeces : des laboureurs, 
des valets, & des ouvriers; 
c'eſt-a-dire, de ceux qui le ſer- 
vent de leurs bras & de leurs 
forces, comme forgerons, ma- 


cons , charpentiers, &c. ſans | 
compter les ſoldats. Sur- tout 


rien ne contribue davantage a 


la grandeur d'une Nation, que 
lor ſqu'elle eſt portee aux ar- 
mes par {on inclination; qu'elle 
les regarde comme ſon plus 

grand 
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grand honneur; qu'elle en fait 
la principale occupation, & 
fa premiere erude. Car ce que 
nous avons dit juſqu'a preſent, 
ſert ſenlement a rendre une 
Nation capable de faire la guer- 
re; mais à quoi ſert la capacité 
& le pouvoir, fans Vinclina- 
tion & l' action: Les Romains 
prétendoient que Romulus 
apres ſa mort leur avoit envoic 
cet oracle & cette inſtruction: 
e Quils Sappliquaſſent aux armes 
„ur toutes choſes, Hils vouloleut 
Parvenir a Empire du monde. 
- MW Toute la conſtitution du Gou- 
's MW vernement de Sparte tendoit 
i auſh à ce point; que /es Citoyens 
13 devinſſent guerriers, mais avec 
it une intention plus ſage que 
bien eee des Perſes & 


16 des Macedoniens viſoit encore 
pendant quelque tems à ce but. 
e 


Les Gaulois, les Allemands „ 
les Scythes, les Saxons , les 
Ee 
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Normands, & quelques au- 
tres, ont eu durant long: tems 
la meme intention; & les Turcs 
la téèmoignent encore aujour- 
d'hui, quoiqu'ils ſoient fort 
dechus. Mais dans la Chretien- 
re, les Eſpagnols paroiſſent les 
ſeuls qui y penſent. Il eſt evi- 
dent que chacun profite dans 
la chote a laquelle il Sapplique 
le plus; & c'eſt aſſez d'avoir 
fait remarquer que toute Na- 
tion qui ne s' adonne pas aux 
armes, doit attendre que la 
grandeur vienne s' offrir; & 
qu'il eſt sur au contraire que 
les Nations qui sy attachent 
avec conſtance, font de tres- 
grands progres , comme on 
peut le voir par l'exemple des 
Romains & des Turcs; & ceux 
meme qui ne ſe ſont adonnes a 
la guerre que pendant un fie- 
cle, ſont par venus a une gran- 
deur qui les a ſoutenus long- 
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tems, apres avoir neglige 
Pexercice des armes. Il eſt donc 
ncceſlaire , ſuivant ces precep- 
tes, qu'un Etat ait des Loix & 
des coũtumes qui puiſſent four- 
nir communement de juſtes 
occaſions (ou pour le moins des 
prerextes plauſibles) de faire la 
guerre. Car les hommes ont na- 
turellement de la veneration 
pour la juſtice, & nentrepren- 
nent pas volontiers la guerre 
qui entraine apres elle un ſi 
grand nombre de maux, excep- 
re qu'elle ne ſoit fondee {ur un 
bon, ou du moins fur un ſpẽõ- 
cieux pretexte. Les Turcs en 
ont toujours un quand ils veu- 
lent s'en ſervir, qui eſt la pro- 

pagation de leur foi; & quoi- 

que la Republique Romaine 

accordart de grands honneurs 

aux Generaux , qui par leurs 

victoires donnoient plus d'è- 

tendue à ſon Empire, cepen- 
Ee ij 
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dant elle n'a jamais ( du moins 
en apparence ) entrepris une 
guerre dans le ſeul deſſein de 
s' agrandir. Il faut donc qu'une 
Nation qui ſonge a Empire 
foit fort alerte ſur les diffèrends 
qui naitront a Pegard de ſes 
limites, de fon commerce, ou 
du traitement de ſes Ambaſſa- 


deurs, & qu'elle ne temporiſe 


point quand on la provoque: 
il faut auſſi qu'elle ſoit promte 


2 envoler du ſecours a {es allies; - 


Ceſt ainh que les Romains en 
ont toujours uſe, ſi un de leurs 
Allies etoit attaque, & qu'il eat 
auſſt une ligue defenſive avec 
d'autres Nations; s'il deman- 
doit du ſecours, les Romains 
voulotent toujours ètre les pre- 
miers à lui en envoier, ne ſe 
laiſſant jamais prèvenir dans 
Fhonneur du bienfait. 

A Fegard des guerres qui ſe 
failoient anciennement en fa- 
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veur de la conformitè des Gou- 
vernemens, & par une correſ- 
pondance tacite, je ne vois pas 
{ur quels droits elles erotent 
fondees, comme celle des Ro- 
| mains , pour la libertè de la 
Grece; & celle des Lacedemo- 
niens & des Atheniens , pour 
erablir , ou pour detruire les 
Democraties & les Oligar- 
chies. Telles ſont encore celles 
que font les Princes ou les Re- 
publiques pour delivrer de la 
tirannie les ſujets d'autrui. 
Mais il ſuffit à cet Egard d'a- 
vertir qu'une Nation ne doit 
pas aſpirer à la grandeur, ſi elle 
ne ſe reveille ſur toutes les 
occaſions de s armer qui pour- 
ronts'offrir. 

Nul corps, ſoit naturel ou 
politique, ne peut ſe conſerver 
en ſanté ſans exercice. Une 
guerre juſte & honorable eſt 
pour un Rolaume, ou pour un 
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Etat l'exercice le plus ſalutai- 
re. Une guerre civile eſt ſem- 
blable a la chaleur de la fievre; 
mais une guerre etrangere peut 
ſe comparer a la chaleur cauſce 
par Pexergice , qui conſerve le 


corps en fante. Une longue 


paix amollit les courages , & 
corrompt les mœurs. II eſt 
avantageux, je ne dis pas pour 
la commodite , mais pour la 
grandeur d'un Etat, qu'il ſoit 
preſque totijours en armes; & 


quoiqu'il en colite beaucoup 


pour avoir perpetuellement 
une armee ſur pied, c'eſt ce- 
pendant ce qui rend un Prince 
ou un Etat Farbitre de ſes voi 
fins, ou qui le met pour le 
moins en une grande eſtime ; & 
Eſpagne en eſt une preuve , 


elle a tonjours ea depuis fi 
vingts ans une armee entrete-Þ 
nue d'un cote , on d'un autre 

Celui qui ſe rend maitre {ut 
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mer, va a la Monarchie uni- 
verſelle par le plus court che- 
min. Ciceron ecrivant a Atti- 
cus lui mande au ſujet des pre- 


paratifs de Pompce contre Ce- 


far: Conſilium Pompci plane The- 
miſtocleum eff , putat enim qui 
mari potitur eum rerum potiri. Et 
{ans doute Pompee auroit a la 
fin laſſe Ceſar , {i par une con- 
fiance trop vaine il n'eut pas 


change {on premier plan. 


Nous voions les grands effets 


des barailles navales par celle 
d' Actium qui decida de PEm- 
pire du monde, & par celle de 
Lepanre qui a arrere les ropes 
des Turcs. I arrive ſouvent 


qu'un combat naval met fin à 


une guerre; mais c'eſt quand 
les puiſſances ennemies veul- 
lenr remettre à une bataille la 
deciſion de leur querelle. Car 
il eſt certain que celui qui eſt le 
maitre de la mer, joũit d'une 
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1 grande libertè, & qu il met a la 
i guerre les bornes qu'il lui plait; 
au lieu que par terre, celui 
meme qui eſt fuperieur , a ce- 

pendant quelquefois beaucoup 
de difficultes a ſurmonter pour 
en venir à une affaire déciſive. 
La puiſſance navale de la Gran- 

de- Bretagne eſt aujourd'hui 

1 d'une extreme 1mporrance 

= 
| 


= 


— 


pour elle, non ſeulement par- 
1 ce que le plus grand nombre 
1 des Etats de PEurope ſont 
preſque environnes de la mer, 
ou du moins qu'elle les touche 
de quelque core ;- mais auth 
parce que les rrefors des Indes 
paroiſſent un acceſſoire a I Em- 
pire de la mer. Il femble que | 
les guerres d'a prefent ſoient MW vi 
faites dans Pobſcuritè, en com- 
paraiſon de toute cette gloire 
ancienne, & de tout cet hon- te 
neur qui rejaillifloit autrefois M er 
fur les gens de guerre. Nous na- 
vons! 
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les ſoldats hors d' état de ſe 
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vons pour exciter le courage 
que quelques ordres militaires, 
& quꝭ on a encore rendus com- 


muns a la robe & a l'épéëe; 


quelques marques ſur les ar- 
mes, & quelques hopitaux pour 

rvir 
par leur age ou par leurs bleſſu- 
res. Mais anciennement les 
rrophees dreſſes ſur les champs 


de baraille, les oraiſons fune- 


bres a la loüange de ceux qui 
avoient Etc tues , & les tom- 
beaux magnifiques qu'on leur 
elevoit, les couronnes civiques 
& murales , le nom d' Empe- 
reur que les pro grands Rois 
ont pris dans la ſuite, les cele- 
bres triomphes des Generaux 
victerieux, les grandes libera- 
lites que l'on faiſoit aux armes 


avant que de les congedier;tou- 


tes ces choſes, dis- je, ètoient ſi 

grandes, en ſi grand nombre, 

& 11 brillantes, qu'elles ſuffi- 
1 
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ſoient pour donner du coura- 


ge & porter à la guerre les 
cœurs les plus timides. Mais 
ſur- tout la coũtume des triom- 
phes chez les Romains, n'etoit 
point un vain ſpectacle, mais 
un etabliſſemenr noble & pru- 
dent, qui renfermoit en lui ces 
trois points eſſentiels: la gloire 
& l'honneur des Generaux , 
Paugmentation du tréſor pu- 
blic , & des gratifications pour 
les ſoldats. Mais peut-etre que 
cet honneur eclatant du triom- 
phe ne convient pas dans les 
Etat Monarchiques, ſi ce n'eſt 
en la perſonne des Rois ou de 
leurs Als C'eſt ainſi que les Ro- 
mains en uſerent dans le tems 
des Empereurs qui ſe reſer- 
voient & a leurs fils Phonneur 
du triomphe pour les guerres 
qu'ils avoient achevees en per- 
ſonne , & n'accordoient aux 
 Generaux que la robe, & quel- 
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de Morale. 335 
ques autres marques de triom- 
phe. 

Pour finir ce diſcours, per- 
ſonne (comme 1 Ecriture. Kin 
te le dit) ne peut ajoliter par 
ſes ſoins une coudèe a ſa ſtatu- 
re; mais dans la fabrique des 
Roiaumes & des Etats, il eſt au 
pouvoir des Princes & de ceux 
qui gouvernent, d'augmenter 
& d' tendre leur Empire. Car 


en introduiſant avec prudence 


des Loix & des Courymes ſem- 


blables on peu différentes de 


celles que nous avons propoſèes 
ici, il eſt sur qu'ils jetteront 
ſur leur poſterite une ſemen- 
ce de grandeur, Mais ordinai- 


rement les Princes ne penſent 


pas à ces choſes, & laiſſent a la 
fortune d'en decider. 
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SSCL YALE NL BUT LE YECL-qL 
DES TROUBLES, 
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1 L faut que ceux qui ont en 


main le timon du Gouverne- 
ment ſgachent prevoir les tem- 
pètes d Etat : elles ſont ordi- 
nairement plus à craindre, lorſ- 
que les choſes approchent de 


TFegalite , comme les tempètes 


28 hs 
naturelles ſont plus frequentes 


vers les Equinoxes, & de meme 
encore qu'il y a quelquefois des 
coups de vent creux, & que la 
mer s'enfle ſecretement; quel- 
quefois auſſi l' Etat s' meut & 
10 trouble ſans qu'on en con- 
noiſſe la cauſe. 


. Ille etiam cacos inſtare tu- 
multus 
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Sepe monet fraudes, & operta 
tumeſcere bella. 


Les libelles, les diſcours li- 
centieux contre Etat, quand. 
ils ſont frequens & publics, des 
bruits deſavantageux contre 
ceux qui gouvernent repandus 
de tous cores & bien recus, ſont 
les pre ſages des troubles. Virgi- 
le appelle la renommee la ſœur 
des Geants. 


Illa terra parens ira irritata 
Deorit m- 
Extremam ui perhibent Ceo 


Enceladoque ſororem, &c. 


Comme ſi elle etoit un reſte 
de ces anciennes rebellions que 
les Poëtes ont chantées. Il eſt 
Sir du moins qu'elle annonce, 
& qu'elle precede ordinaire- 
ment toutes les ſéditions. IL 
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re marque auſſi avec raiſon que 
les bruits ſeditieux & les (edi- 
tions ne different enſemble que 
comme frere & fœur, male & 
femelle. Sil arrive ſur- tout que 
les actions les plus loiiables qui 
meriterotent Papplaudiftement 


du peuple , & qui devroient 


pagner ſon affection foient ca- 
omnices & interpretces en 


mal, c'eſt une preuve certaine 


que les eſprits ſont pleins de 

venin & denvie , comme dit 

Tacite: Conflata magna invidia , 
* d 

ſeu bene, ſeu male geſta premunt. 

Mais quoique la renommee 

pronoſtique les troubles , ce 


n'eſt pas a dire queen lui impo- 


fant ſilence, on ſoit sur de les | 


Etouffer : fouvent meme le me- 


he qu'on montre pour les | 
ruits qu'elle repand , les fait 
Evanotiir ; & le ſoin qu'on ſe 


donne pour les appaiſer , fait | 


qu'ils durent davantage. 
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On doit auſſi avoir pour ſuſ- 
pecte cette obeifſance , dont 
parle Taci rant in officio, ſed 
tamen qui mallent mandata impe- 
rantium iuterpretari quam excqui. 
Les contrarietes , les excuſes, 
tes echaparotres aux ordres que 
donne le Gouvernement , eſt 
une maniere de ſecoüer le joug 
& un eflai de defobtiflance ; 
fur-tour ſi ceux qui donnent 
les ordres parlent avec timidi- 
re, & ceux qui les regoivent 
avec audace. 

Il eſt certain auſſi (comme 
Machiavel le remarque ) que 
lorſque les Princes qui doi- 
vent etre les Peres communs , 
ſe joignent 4 une faction, PE- 
rat eſt en danger de perir ; de 
meme qu'un batteau qu'on au- 
roit trop charge d'un cote. 
E'exemple fur ce ſujet d'Heart 
III. Roi de France eit tres- 
notable ; il ſe joignit au com- 


F f mj 


344 Eſſais de Politique 1 

mencement à la Ligue pour en- 
tretenir les Proteſtans, & bien- 
tot après la memglggue ſe tour- 
na contre lui. Quand l'autorité 
du Prince devient un acceſſoi- 
re à une autre cauſe, & qu'une 
obligation plus forte e lien 
du Gouvernement occupe cet- 
te place, c'eſt le premier pas 
de 8 decadence du Souverain. 
Quand auſſi les diſcordes, les 
querelles, & les factions ecla- 
tent ouvertement, C'eſt une 
marque que le reſpect pour le 
Gouvernement eſt entièrement 
perdu. Les mouvemens des 
Grands doivent Etre comme 
celui des Planettes qui ſe tour- 
nent avec rapidite par l'impul- 
ſion du premier mobile, & 
doucement de leur propre 
mouvement. II s' enſuit donc 


que ſi les Grands agiſſent de 


leur chef avec violence, & , | 
comme dit Tacite , liberius 


r1 
Ir 


quam ut imperantium meminiſ- 
ſent, c'eſt une marque infailli- 
ble qu'ils ne ſont point dans 
leur ſphere naturelle. Dieu a 
ceint les Rois de la ceinture de la 
venè ration, qu'il menace quel- 
quefois de rompre: Solvam an- 
gula Regum. Si l'un des quatre 
iliers du Gouvernement eſt e- 
beanie, c'eſt-à- dire, la Religion, 
la Juſtice, le Conſeil, ou leTre- 
ſor, on doit bien prier pour le 
calme. Mais laiſſons pour le 
preſent ces pronoſtiques des 
troubles , ſur efoucl nous 
ajoliterons encore quelques 
eclairciſſemens dans la ſuite , 
& parlons de la matiere qui for- 
me la ſèdition, de leurs cauſes, 
de leurs motifs, & enfin des 
remedes qu'on peut y apporter. 
La matière des 0 me- 
rite d' etre conlideree ; car le 
moien le plus sur de prevenir le 
mal ( file tems le permet) c'eit 
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d'enlever cette maticre. Quand 
les martieres combuſtibles ſont 
preparees, il eſt difficile de pre- 
voir de quel core viendra Pe- 
tincelle qui doit y mettre le feu. 

Il y a deux matiéres diffe- 
rentes de ſèditions; une indi- 
gence exceſſive & un grand 
meconrentement. Chaque for- 
tune ruinee eſt une voix e 
le trouble. Lucain reprèſente 
bien quel eroir Verar de Rome 
avant la guerre civile. 


Hiuc uſura vorax, rapidumque 


in tempore fænus; 
Hinc concuſſa fides, & multis 
utile bellum. 


Ce multis xtile bellum eſt une 


marque certaine qu'un Etat eſt | 
diſpoſe au trouble, & à la ſédi- 


tion; ft Pindigence des Grands 


fe joint a la miſere du peuple, 
le danger eſt eminent. Les re-| 
bellions qui viennent du ven- 
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tre, ſont les pires de toutes. Le 
meécontentement du peuple 
dans le corps politique eſt ſem- 
blable à l'humeur.bilieuſe dans 
le corps nature] qui s'echauffe 
& s'enflamme aiſement. Mais 
le Prince ne doit pas meſuter le 
danger par la juſtice, ou l'injuſ- 
tice de la cauſe qui irrite le 
peuple; ce ſeroit Peſtimer trop 
raiſon nable, lui qui ne connoir 
pas ſon propre bien, & qui sy 
oppoſe ſouvent: il ne doit pas 
auſſi s' arrèter a la grandeur ou 
à la petiteſſe de la cauſe qui pro- 
duit le mecontentement. Car 
les mecontentemens les pou. 

dangereux ſont ceux ou l'on 
craint plus, qu'on ne reflent ; 

dolendi modus timendi non idem: 
outre que dans les grandes op- 
preſſions, ce qui irrite la patien 
ce, affoiblit le courage. Mais 
ce qui augmente la crainte, 
peut produire un effet tout dif- 
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348 Eſſais de Politique, 
terent. On ne doit point auſſi 
mepriſer les mecontentemens , 


parce qu'ils ont ſubſiſtè long- 


tems {ans eclater. Si toutes les 


vapeurs ne produiſent pas un 
grand orage, & qu'elles paroiſ- 
tent quelquefois ſe diſſiper, il 
eſt sur cependant qu'elles tom- 
beront en quelque endroit; & 
ſuivant le proverbe Eſpagnol, 
a la fin un rien rompra la corde. 

Les cauſes des {editions ſont, 
des innovations dans la rel:- 
gion, les taxes, les change- 
mens des Loix & des Couru- 
mes,le violementdes privileges, 
une oppreſſion univerſelle, Je- 
levation de gens indignes , les 
Errangers , les: famines , les 
ſoldats congedies „les factions 
jertces dans le defeſpoir , & 
rout ce qui en offencant unit 
en meme tems. | 

A Vegard des remedes , on 


* 
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peut donner en gfneral quel: | 


ques preſervatifs dont nous 
parlerons ; mais le vrai remede 


doit etre proportionne au mal 
particulier: &.c'eſt pluror au 


conſeil, qu' au précepte, d'en 
ordonner la compoſition. 

Le premier remede, ou plũ- 
tot la premiere precaution 
qu'on doit prendre, c'eſt d'0- 
ter, $1] eſt poſſible, cette cauſe 
principale des ſèditions (dont 
nous avons parle), qui eſt lin- 
digence & la pauvrete. Les 
meilleurs moiens pour cela font 
de faciliter, & de bien établir 
le commerce, d'encourager les 
manufactures, de ne pas ſouf- 
frir de faineanriſe, de reprimer 
le luxe par les Loix ſomptuai- 
res, de faire valoir les terres en 
les cultivant avec grand ſoin, 
derablir des prix {ur les mar- 
chandiſes, de moderer les ta- 
xes & les impots, &c. Il faut 
avoir auſſi la precaution que le 
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nombre des habitans, ſur- tout 
en tems de paix, ne ſoit pas 
trop grand par proportion au 
produit du pays qui les doit 
nourrir, & ce n'eſt pas ſeule- 
ment au nombre qu'il faut re- 
garder; car un petit nombre 
d'hommes qui depenſe beau- 
coup & qui gagne peu, eput- 
ſe plus un Etat qu'un plus 
grand nombre qui depenſent 
beaucoup moins & qui gagnent 
davantape. 

Multiplier trop la Nobleſ- 


ſe en comparaiſon du peu- 


ple , appauvrit bien - töt un 


Etat; de meme qu'un clerge 
nombreux qui depenſe le reve- 
nu ſans cultiver le fonds. C'eſt 
auſſi un defaur lorſqu'il y a 
dans un Etat plus de gens qui 
s' appliquent aux ſciences, qu'il 
n'y a de places à leur donner. 
Il faut encore ſe ſouvenir que 
Paugmentation des richeſſes 
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d'un Etat vient des Etrangers, 
e que ce que Pun gagne, 


les autres le perdent. II n'y a 


que trois choſes par le moien 
deſquelles une Nation tire de 
argent d'une autre Nation; le 
produit du pays, celui des ma- 
nufactures, & les voitures. Si 
ces trois choſes vont bien, les 
richeſſes viennent vite. Il arri- 
vera ſouvent que materiam ſu pe- 
rabit opus; c' eſt-à-dire, que la 
main de l'ouvrier & le tranſ- 
port vaudront plus que la ma- 
tière, & enrichiront davantage 
un Etat, comme on le voit 

dans les Pays-Bas, qui ont de 
ces ſortes de mines, qui ſans 
etre ſous terre, font les plus 
riches du monde. Sur: tout il 
faut que le Gouvernement 
prenne ſoin que le tréſor ne 
tombe pas entre les mains de 
peu de perſonnes, ſans quoi 
Etat peut perir par la faim en 
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352 Efſais de Politique , 
poſledant beaucoup de richeſ- 
ſes. L'argent eſt ſemblable au 
fumier qui ne fait aucun bien, 
s'il reſt diſperſè ſur la terre. 
On parvient à ce qui eſt nèceſ- 
faire a cet egard , en ſuppri— 


mant ou du moins en bridant ! 


Je devorant commerce de l'u- 
fure, celui des monopoles , & 
en ne permettant pas qu'on 
mette en paturage un trop 
grand nombre de terres. 

A Tegard des moiens d'ap- 
paiſer les mecontentemens , ou 
du moins de diminuer les dan- 
gers qui en naiſſent, chaque 
Etat, comme nous {cavons , eſt 
compole de deux ſortes de gens; 
la Nobleſſe, & le peuple. Le 
mecontentement de chacun 
des deux en particulier, n'eſt 
pas fort dangereux; car le mou- 
vement du peuple ſans Pinſtt- 
cation de la Nobleſſe, eſt lent; 
& la Nobleſle eſt foible , fi le 
? peuple 
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peuple ne ſe trouve pas diſpoſe 
aux troubles. Le plus grand 
danger, c'eſt quand la Nobleſſe 
attend ſeulement pour fe de- 
clarer, que le peuple fafle ecla- 
ter ſon mecontentement, Les 
Poeres feignent que les habi- 
tans du ciel atant conjure con 
tre Jupiter, & rèſolu de le lier, 
appellerent Briarèe a leur aide 
par le conſeil de Minerve. C'eſt 
fans doute une embleme pour- 
faire concevoir aux Rois, com- 
bien il eſt utile pour eux de 
gagner la bonne volonte du 
peuple, & que toute leur süre- 
te en depend. Il eſt bon de per- 
mettre à la doulenr & an me- 
contentement de s'eshaler un 
peu, pout vũ que ce ſoit fans 
inſolence & fans audace. 
Quand on fait rentrer les hu- 
meurs, & que la playe ſaigne- 
en dedans, il en fort des ulcé- 
res &. des apoſtumss très-dan- 
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gereuſes. La reſſource d' Epime- 
thee conviendroit fort A Prome- 
thèe; il n'y a point de meilleur 


remeède pour prevenir le de ſeſ- 


poir. Quand Epimethèe eut ou- 
vert la boëte de Pandore, & que 
tous les maux furent ſortis, il la 
ferma a la fin, & garda Veſpe- 
rance dans le fond. Quand on 
{cait nourrir adroitement eſ- 
perance dans les hommes, & les 
mener d'une eſperance a Pau- 
tre, C'eſt le meilleur antidore 
contre le venin du meconten- 
tement. Il n'y a point de plus 
süre marque de la prudence 
d'un Gouvernement, que lorſ- 
qu'il ſcait retenir les hommes 
par Feſperance W's quand dans 


impoſſibilitè de les farisfaire , 


x menage cependantles choles, 


de maniere que le mal ne pa- 


roiſſe pas ſi preſſant qu'il ne 
leur reſte encore une lueur 
deſperance. Non ſeulement 
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les particuliers, mais meme les 

factions s'en laiſſent flatter, 
ou du moins elles veulent ſou- 
vent pour leur gloire braver 
des dangers qu'elles ne croient 
pas bien certains. 

Une excellente precaution 
& tres-connue contre le dan- 
ger du mẽcontentement, c'e{t 
d'eviter avec ſoin qu'un peuple 
revolte n'ait en che con- 
venable ; j'appelle un chef con- 
venable, celui qui a de la naiſ- 
ſance & de lareputation, qui 
eſt agreable aux mecontens, & 
qui eſt regarde lui mème com- 
me meconrtent. Un tel homme 
doit etre gagne sürement & 
folidement par le Gouverne- 
ment, ou du moins il doit faire 
en ſorte que quelqu' autre de 
meme parti, soppoſe à lui, 
partage fa reputation , & Pat- 
fection du peuple. Ce rei: 
point encore un remede a me- 
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priſer, que de {emer des divi- 
ſions, ou du moins faire naitre 
des defiances parmi les ennemis 
du Gouvernement, qui eſt en 
grand danger, fi les bien-in- 


tentionnes ſont en diſcorde, 


& qu'il y alt beaucoup d'union 
entre les mecontens. 


Jai remarque que des bons 


mots & des reparties vives de 
la part des Princes, ont été 
ſouvent des etincelles de; ſedi- 


tion. Cèſar fe fit grand torr par 
ce mot qu'il laiſſa echapper. 


inconſiderement : Sylla neſcivit 
litteras , dictare non potuit, 
Quand il fut le maitre a Rome, 
on neſpera plus qu'il ſe demitr. 
de la Dictature. Galba ſe perdit 
pour avoir dit, /cgi a /e militem, 
uon emi ; car par-la les ſoldats 
n'eſpererent plus de faire pater 
leurs fufirages. Probus de me- 
me pour avoir dit: Si vixero, 
071 opus erit amplius Romano Im- 
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zerio militibus ; ce qui mit les 
ſoldats au deſeſpoir. II y a 
encore de pareils exemples. Les 
Princes doivent bien prendre 
garde a ce qu'ils diſent dans ces 
tems delicats & difficiles, fur- 
rout a Pegard de ces mots qui 
echappent par vivacite, & qui 
partent ordinairement du 
ceur. Les longs diſcours ne 
font pas tant d'impreſſion, & 
ſont moins remarqucs. Finale- 
ment les Princes doivent toù- 
jours avoir auprès d'eux quel- 
ques perſonnes d'un courage 
diitingue & d'une grande expe- 
riencs a la guerre, pour répri- 
mer les ſedirions dans leurs 
commencemens; ſans quoi il y 
a ordinairement dans les Cours 
beaucoup de confulion & d'e- 
pouvante qui mettent PErat en 
danger. Tacite dit : Atque is 
auimorum habitus fuit , ut peſjt- 
mum facinus auderent pauci, 
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plures vellent , omnes 2 
Mais on doit etre afſure de la 
fidelite & de la probite des 
Generaux. Ils ne 1 

ni facheux ni trop populaires; 
&è il eſt neceſlaire auſſi qu' ils 
vivent en bonne intelligence 
avec les autres Grands, autre- 


ment le remede ſeroit pire que 


le mal. 
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d'un ſentiment que je ne 
ſcaurois approuver. Ils penſent 
qu'unPrince dans le Gouverne- 
ment de ſon Etat, ou un Grand 
dans la conduite de ſes actions, 
doit menager par preference la 
faction ou le parti le plus puiſ- 
ſant. Il me ſemble au contraire 
ee prudence plus rafinee 
lemande qu'on &attache a diſ- 
poſer des choſes qui {ont gene- 
rales , & fur leſquelles les diffe- 
rens partis s accordent, on a 
traiter avec les factieux, & les 
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gagner chacun en particulier; 
je ne dis point cependant qu'it 


ne ſoit pas avantageux en gene 
ral de s'attirer la conſideration 


des factions & des partis. 
Lorſque les perſonnes ſans for- 


tune veulents'elever, elles doi- 
vent s attacher a un parti; mais 


les Grands & ceux qui ont deja 
du pouvoir, feront plus ſage- 
ment de le tenir neutres. Ceux 
qui ne cherchent que leurs 
avantages particuliers, ſe font, 
pour ainfi dire, un chemin a 
travers les factions, en s'atta- 
chant a Pune avec la précau- 
ion de ne ſe point rendre 
odieux a autre. 


La faction la plus foible $'u- 


nit orcinairement d'une ma- 
niere plus ferme & plus conſ- 
tante; & on peut remarquer 


qu'un petit nombre refolu & | 


opiniatre, Pemporte aſſez ſou- 
vr nt ſur un grand nombre plus 
modseré. Quand 
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Quand une des factions eſt 
eteinte , l'autre ſe diviſe en 
deux factions nouvelles, com- 
me celle de Luculle , & des 
principaux du Senat , qui ſe 
ſoutint quelque tems avec aſſez 
de vigueur, contre celle de 
Aeg 0 & de Ceſar. Mais lorſ- 
que Tautoritè du Senat & des 
Grands fut tombèe, la faction 
de Ce ſar & de Pompeele diviſa. 
Il en fut de meme de la faction 
d' Antoine & d' Auguſte, contre 
Brutus & Caſſius; Auguſte & 
Antoine rompirent enſemble 
aufli-rot que la faction contrai- 
re fut abattue. Ce ſont des exem- 
ples de factions qui ont fait une 
guerre ouverte; mais il en eſt 
de meme de toutes les factions. 
Celui qui eſt le ſecond dans 
un parti, devient quelque fois 
le premier, quand le parti ſe 
diviſe. Quelquefois au il perd 
enticrement {on credit. In {i 
OE 
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ſa force vient de Poppoſition, 
comme il arrive ſouvent, & que 
cette oppoſition manque, il 
n'eſt plus d' aucune utilite, 

On voit des gens qui chan- 
gent de parti, quand ils ſont 
une fois en place, croiant peut- 
etre ètre Ars du premier, & 
qu'il eſt a propos de faire de 
nouveaux amis. I] arrive auſſi 
aſſez ſouvent qu'un trraitre 
avance ſes aſfaires, parce que 
ſi Tequilibre entre les deux ſe 
trouve égal pendant un tems, 
celui qui paſſe de Pun a autre 
fair pancher la balance, & don- 
ne un avantage conliderable , 
dont on lui a toute ['obliga- 
tion. 

Une conduite modeſte & 
meſuree entre deux factions 
ennemies, melt pas totijours un 
effet de moderation ; ſouvent 
c'eſt un deflein artificieux de 
tirer avantage des deux partis 
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pour ſon interer particulier. 
Loꝛſqu' en Italie le public nom- 
me le Pape ſiègeant Padre com- 
mune, C eſt une marque, qu'on 
le ſoupgonne d'ètre occupe, 
prefèrablement a tout, de la 
grandeur de ſa famille. 

Les Rois doivent bien ſe 
garder de ſe joindre à aucune 
des factions de leurs ſujets; el- 
les ſont toujours pernicieuſes 
aux Monarchies; elles intro- 
duiſent des obligations plus for- 
tes que Pobeiſlance due a la 
ſouverainete, & rendent le 
Souverain tanquam unum ex 
nobis, comme on a vii du tems 
de la ligue de France. C'eſt une 
marque de foibleſſe dans le 
Prince, lorſque les factions de- 
viennent trop puiſſantes, & 
qu'elles font trop declat , & 
rien n'eſt plus prejudiciable 2 
ſes affaires & a ſon autorite. 
Le mouvement des factions 

H h1j 
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& des partis dans un Etat Mo- 
narchique , doivent dependre 
du Prince; il doit en Etre le pre- 
mier mobile, c'eſt-a-dire , que 
leur mouvement doit reſſem- 
bler a celui des globes infe- 
rieurs ( ainſi que 8'expriment 
les Aſtronomes ) qui ont leur 
mouvement propre ; mais qui 
obẽiſſent, & qui ſonr determi- 
nes par le premier mobile, 
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DES COL ONIES. 


T ES Colonies font les 
plus heroiques ouvrages 
de Antiquite. Le monde dans 
{a jeuneſſe faiſoit plus d' enfans 
qu il nen fait à preſent qu'il eſt 
vieux; car je crois qu'on peut 
appeller les nouvelles Colonies 
les enfans des plus anciennes 
Nations. Il faut prendre garde 
nand on envoie des Colonies, 
40 ne pas pour un pays 
pour en peupler un autre; ce 
ſeroit une extirpation , plũtòt 
qu'une tranſplantation. 

Il en eſt d'une Colonie com- 
me d'un bois qu'on plante; on 
ne doit pas e d'en tirer 
aucun fruit avant vingt ans, 
& on ne peut en attendre de 
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ponds profits, qu'apres un très- 
ong terme. Lavidite., du gain 
precoce a ruins la plipart des 
Colonies des leur commence- 
ment; cependant on ne doit 
pas negliger un profit qui vient 


vite, lorſque le fonds qui le 


produit, c'eſt-à-dire, la Colonie, 
n' en ſouffre pas. 
C'eſt une choſe honteuſe & 
très- mal entendue, de former 
les Colonies de la lie du peuple, 
comme des malfaiteurs, des 
bannis, & des condamnes; c'eſt 
la corrompre & la perdre d'a- 
vance : ces gens- là vivent toũ- 
jours mal, ſont pareſſeux, ne 
s' emploient a rien d'utile, com- 
mettent des crimes, conſument 
les proviſions, s' ennuient d'a- 
bord, & ne manquent pas d'en- 
voier de fauſſes relations dans 
leur pays, au prejudice de la 
Colonie. Les gens qu'on doit 
choiſir par preference , ſont, 
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des Jardiniers, des Laboureurs, 
des Forgerons, des Charpen- 
tiers, des Chaſſeurs, des Pè- 
cheurs, quelques Apoticaires 
& Chirurgiens, des Cuiſiniers, 
des Boulangers, des Braſſeurs, 
&C. 
Commencez par obſerver 
quelles denrees le pays produit 
naturellement , & ſans cultu— 
re; ſcavoir ou des chataignes , 
ou des pommes, ou des noix, 
ou des olives , ou des dattes, 
ou des pommes de Pin, ou des 
prunes, ou des ceriſes, ou du 
mel ſauvage, &c. & faites da- 
bord uſage de toutes ces choſes. 
Examinez enſuite ce qu'il peut 
Yroduire de ce qui fe recueille 
| plus vite, comme des panets, 
des oignons, des navets & des 
raves; du ble de turquie ou 
mays, des artichaux, &c. Le 
froment, Porge, & Vavoine de- 
mandent trop de travail dans 
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les commencemens; mais on 

peut ſemer des feyes & des 
poids qui viennent ſans beau- 
coup de culture, & qui dans le 
beſoin, peuvent tenir lieu de 

in & de viande; le ris a auſſi 
a meme qualite & produit 
beaucoup N on doit s'E- 
tre muni d'une grande provi- 
ſion de biſcuit, & de toutes ſor- 
tes de farine pour nourrir la 
Colonie, juſqu'à ce qu'elle 


puiſſe recueillir du ble dans le 


pays. 


 Aﬀlegard des betes & des 


oiſeaux, prenez ceux qui ſont 
le moins ſujets aux maladies & 
qui multiplient davantage , 


comme des cochons, des che- 
vres, des poules, des oyes, des 


dindons, des pigeons, des la- 
pins, & c. Les proviſions doi- 
vent ètre diſtribuèes par ration, 
& comme dans une ville aſſié- 
gee. 
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Il faut que le terrein qu'on 
emploie au jardinage & au la- 
bour ſoit un bien commun, & 
qu'on faſſe des magaſins de ce 
uy produtra. On peut cepen- 
ant en excepter quelques pe- 
tits morceaux, & en laiſſer la 
joüiſſance à des particuliers 
pour exercer leur induſtrie. 
Examinez auſſi les denrees que 
le pays produit naturellement, 
pour en faire des tranſports au 
rofit de la Colonie; comme 
hs a fait a Tegard du tabac a 
la Virginie. Mais prenez garde, 
comme je vous Pai deja dit, de 
ne pas faire ces entrepriſes au 
detriment de la Colonie. 
On ne trouve ordinairement 
que trop de bois; mais c'eſt une 
bonne marchandiſe, s'1l y a des 
mines de fer, & de l'eau pour 
les moulins; & lorſqu'il y a des 
pins & des ſapins, on en tire 
du godron & de la poix: les 
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drogues & les bois de ſenteur 
rendent beaucoup. 1! en eſt de 
meme du ſe], de la ſoye, & de 
la ſoude. Il y a encore pluſieurs 
autres choſes; mais ne ſongez 
pas trop aux mines, ſur-tout 
dans le commencement: elles 
courent trop, elles ſont trom- 


u 

peuſes z On eſt flatre de Peſp6- a 
rance d'un grand profit, & on ſoi 
neglige les autres affaires. qu 
A Vegard du Gouvernement, de 
1] eſt bon qu'il ſoit entre les bo 
mains d'un feul, mais avec un I 
Conſeil. Il faut auſſi qu'il y ait de 
des Loix militaires avec quel- vc 
ues reſtrictions; ſur-tout on ax 
Joie tirer cet avantage, en vi- 
vant dans le deſert, d'avoir ſans 9 
ceſſe devant les yeux le culte p. 
du Seigneur. {c 
Ne aides pas le Gouverne- le 
ment entre les mains d'un op 12 
grand nombre de gens intèreſ- d 
105 dans la Colonie, & qu'elle p 
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ſoit pliirot gouvernèe par des 
Gentilshommes, que par des 
Marchands; car ceuxci n' ont 
d' attention qu' aux gains pré- 
ſens. Qu'il y ait exemption de 


toutes taxes, pus ce que la 


Colonie ſoit bien accrie ; & 
que non ſeulement elle ſoit 
exemte de taxes, mais qu il lui 
ſoit auſſi permis (sil n'y a quel- 
que raiſon contraire très- forte 
de tranſporter ſes denrees ou 
bon lui ſemblera. 

Ne ſurchargez pas la Colonie 
de trop d'hommes en les en- 


voiant par groſſes troupes; mais 


apportez-y des hommes ſuivant 

u' elle diminue, ou qu'elle ſe 
Marien & des proviſions au 
prorata. Pluſieurs Colonies ſe 
ſont ꝓerdues pour avoir fait 
leur ètabliſſement trop pres de 


la mer ou des rivieres. Il eſt bon 


dans le commencement de ne 
pas trop sen clozgner , pour 


j 
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Epargner les tranſports & d'au- 
tres inconveniens; mais il vaut 
mieux enfuite bàtir plus en de- 
dans du pays dans une fituation 
faine, que de ſe placer dans des 
lieux marecageux , & de mau- 


vais air. Il eſt aufli tres-1mpor- 


tant que la Colonie air une 
bonne proviſion de fel pour ſa- 


ler les viandes. 5 


Si vous faites votre Coloni 
dans un pays de Sauvages, il ne 


ſuffit pas de les amuſer avec des 


bagatelles; il faut en uſer avec 
eux honnerement & Equitable- 


ment, ſans negliger cependant 


de pour voir a votre ſuretè: ne 
fager point leur amitiè en 
eur aidant à attaquer leurs en- 
nemis; mais vous pouvez les 
proteger & les defendre. 
Aiez ſoin d'envoier ſouvent 
quelques: uns desSauvages dans 


le pays dou eſt venue la Colo- 


nie, afin de leur faire voir des 


hom 


dans 
reuſ 


an 
a 
% 
eſte 
Env 
ler 
; v9 
rien 
ban 
plar 
pert 
mal 
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hommes polices , qui vivent 
dans une condition plus heu- 
| reuſe que la leur, & pour qu'ils 
e en lotier à leur retour 
a maniere de vivre. | 
Quand une fois la Colonie 
eſt en force, il eſt a propos d'y 
envoier des femmes pour peu- 
pler , afin de ne pas toujours 
dependre de dehors. II n'y a 
rien de plus horrible, que da- 
bandonner une Colonie deja 
planree ; outre la honte, C'eſt la 
perte infaillible de pluſieurs 
malheureux. 
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DE LEXPEDITION 
DANS LES AFFAIRES. 


1 NE diligence affectèe eſt 
| pernicieuſe dans les aftai- 
res; on peut la comparer a ce 
que les Medecins appellent 
fone digeſtion, qui remplit Vel- 
tomac de crudites & d'humeurs 
propres à cauſer des maladies. 
Ne comptez done pas par le 
tems que vous emploiez, mais 
par le progres de Pafſtaire ; car 
comme la viteſſe de la courſe 
ne depend point de faire de 
grands pas, ni de lever beau- 
coup les jambes, mais de courir 
egalement & ſans relache : de 
meme PFexpedition dans les at- 
faires ne vient point d'em- 
braſſer trop de matiéres, mais 
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de s'appliquer a bien ſuivre cel- 
le que Jon a priſe. | 
Il y a des gens qui ſe piquent 
d'etre des grands travailleurs & 
fort expeaitifs, & qui ne cher- 
chent qu'a avancer. Mais c'eſt 
une choſe depargner du tems 
en abregeant la matiere, & une 
autre en la tronquant. Quand 
les affaires qui demandent plu- 
ſieurs ſèances ſont menagees de 
cette maniere, on eſt ordinaire- 
ment oblige d'y revenir a plu- 
ſieurs fois. Tai connu un hom- 
me d'eſprit qui ne manquoit 
guères 1 dire, quand il voioit 
qu'on ſe preſſoit trop pour fi- 
nir, attendez un peu, vous ache- 
verez plus vite. D'un autre cote 
la vraie expedition eſt certaine- 
ment une choſe tres-precieule : 
le tems eſt le prix des affaires, 
comme Pargent eſt le prix des 
marchandiſes. Les affaires de- 
viennent cheres, quand ex- 
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pedirion n'eſt pas prompte. Les 
Lacedemoniens & les Eſpag- 
nols ſont remarquables par leur 
lenteur: Me venga la muerte de Ef 


anna, alors elle arrivera tard. 
| 7 


Pretez bien Porcille 4 ceux 
qui vous donnent les premiers 
avertiſſemens d'une affaire; ai- 
dez: les a Sexpliquer ſans inter- 
rompre le fil de leur diſcours. 
Celui qu'on empeche de ſuivre 
T'ordre qu'il s' etoit Rage , he 

va plus que par ſauts & par 


bonds ; & pour ſe donner le- 


tems de rappeller ſes idées, il 
devient plus long qu'il ne l'eũt 
été, s'il avoit ſuivi ſa route: 
quelquefois celui qui veut re- 
dreſſer eſt plus ennuieux que 
celui qui s gare. Les repeti- 
tions font perdre du tems; mais 
on en gagne par la repetition de 
Ferar de la queſtion qui eparg- 
ne dans une affaire beaucoup 
d'autres diſcours inutiles. Les 
diſcours 
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diſcours prolixes ſont auſſi con- 
traires Al expedition, qu'une ro- 
be longue a la courſe. 

Les diſcours preliminaires , 
les digreſſions, les. excuſes, 


les complimens, & ce qui ne 


regarde enfin que la perſonne 
qui parle, fait perdre beaucoup 
de tems; & quoique tout cela 
aroiſſe un effet de modeſtie, 
+ vanite y a toute la part. Pre- 
nez garde cependant de ne pas 
trop vous enfoncer d'abord 
dans l'eſſentiel de l'affaire, ſur- 
tout {i vous remarquez qwelle 
ne ſoit pas gouree 2 les au- 
tres. Car pour un e 
eupè, il eſt beſoin de preface , 
comme de fomentation , pour 
que l'onguent penëtre; ſur- 
tout l'ordre, la diſtribution, & 
la juſte diviſion des parties de 
Laffaire, eſt la vie de Pexpédi- 
tion, pour vũ que la diſtribu- 
tion ne ſoit pas trop ſubdivifee. 
Et 


prit preoc- 
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Celu qui ne diviſe pas, n'en- 
trera jamais au fond de Vaffaire; 
& celui qui la diviſe trop, n'en 
ſortira jamais bien. Rien n'e- 
pargne plus le tems que de le 
ſcavoir bien prendre; une pro- 
polition faite a contre - tems 
S'en va en fumee. 

Il y a trois parties dans les 
affaires; la preparation, l'exa- 
men, & la perfection. L'exa- 
men ſeul doit erre l ouvrage de 
pluſieurs jours, & les deux au- 
tres d'un petit nombre. 

Mettre par écrit quelques 
points principaux de affaire, 
contribue ordinairement a Pex- 
p<dition ; car, quand on rejet- 
teroit votre écrit, cette eſpece 
de negative vaut cependant 
mieux pour en tirer conſeil, 
comme les cendres ſont plus 
generatives que la pouſlicre. 


2 
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DNF DEL AT 
DANS LES AFFAIRES. 


T A fortune eſt ſouvent com- 
me le marche ou Fon ache- 
te a plus bas prix en attendant 
un peu; quelquetois auſſi elle 
eſt comme len Freven de la Sybi- 
le: d'abord on peut avoir le 
tout au meme prix qu'elle de- 
mande : dans la ſuite pour une 
partie; car Poccaſion, ſuivant 
ce qu'on en d1rcommunement, 
_ eſt chauve par derrière, ou ſem- 
blable à une bouteille qui Echa- 
pe des mains, ſi on ne la ſaiſit 
par le col. 
Le ſublime de la prudence 
conſiſte a connoitre inſtant 
ou l'on doit commencer. 
Les dangers en font plus 
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grands, lorſqu'ils paroiſſent pe- 


tits. Ils trompent plus ſouvent 
qu'ils ne forcent. Il vaut quel- 
quefois mieux aller à leur ren- 
contre que detre trop long- 
tems ſur ſes gardes. Celui qui 
veille trop, court riſque de S aſ- 
foupir; mais celui qui par des 
precauttons prematurees attire, 
pour ainſi dire, le danger, com- 
met une faute dans Fautre ex- 
trèmitè. Il lui peut arriver , 
comme à ceux qui ſe laiſſant 
abuſer par la lueur de la lune 
qui donnoit au dos de leurs en- 
nemis & jettoit leur ombre en 
avant, les faiſoit paroitre plus 


pres , & qui tirerent leur coup 


trop- tòt. Il faut bien examiner, 
com me je Pai deja dit, fi l'affar- 
re eſt dans ſa maturitè. Il eſt bon 
dans celles qui ſont d'une gran- 
de importance qu' Argus ſoit 
char ge du commencement, & 
Briar ée de la fin. Premièrement 
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examiner, veiller, & enſuite 
agir promptement. Le caſque 
de Pluton qui rend la politique 
invincible, n'eſt autre choſe 
que le ſecret dans les deſſeins, 
& la diligence dans execution; 
car dans l' execution, le ſeeret 
n'eſt pas comparable à la dili- 
gence : quelquefois meme la 
promptitude emporre le ſecret 
avec ſoi, de meme que la bale 
de mouſquet ſe derobe aux 
yeux par a viteſſe. 
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DE LA 
NEGOCIATION. 


L vaut mieux generatement 


negocier de bouche, que par 
lettres; & pluror par perſonnes 
tierces, que par ſoi-meme. Les 
lettres font bonnes, lorſqu'on 
veut s'attirer une reponſe par 
écrit, ou quand il peut etre 
utile de garder par e ſoi 
les copies de celles qu'on a Ecri- 
tes pour les repreſenter en tems 
& lieu; ou enfin lorſqu' on 
peut cratndre d'erre interrom- 
pu dans ſon diſcours. Au con- 
traire, quand la preſence de 
celui qui negocie imprime du 
reſpect, & qu'il traite avec ſon 
inferieur , il vaut mieux qu'il 
parle & qu'il negocie lui-mème. 
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Il eſt bon auſſi que celui qui a 
envie : buſes dans ſes yeux 
ce qu'il ne veut pas dire, nego- 
cie par lui- mème; ou enfin lorſ- 
wil veut fe reſerver la liberts 
de dire & d'interpreter ce qu'1l 
a dit. DO 


Quand on negocie par un 


tiers, il vaut mieux choiſir quel- 


qu'un d'un eſprit ſimple, qui 


exécutera vraiſemblablement 
les ordres qu'il aura recus, & 
qui rendra fidelement la con- 
verſation, que de ſe ſervir de 
perſonnes adroites a s'attirer 
Phonneur , ou le profit par les 
affaires des autres; & qui dans 
leurs rèponſes, ajoùteront pour 
ſe faire valoir, ce qu'ils jugeront 
qui pourra plaire davantage. 
Prenez auſſi par preference 
ceux qui ſouhaitent Vaffaire 
pour laquelle ils ſont emplotes; 
cela aiguiſe Pinduſtrie. Cher- 
chez encore avec ſoin ceux de 
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quile cara&tere convient le plus 
pour Paffaire dont vous les vou- 
ez charger, comme un auda- 
cieux pour faire des plaintes & 
des reproches, in homme doux 
pour perſuader, nn homme fin 
pour decouvrir & obſerver, un 
homme fantaſque, entrer , & 
point trop poh pour une affaire 
qui a quelque chofe de derat- 
ſonnable & d'injuſte. Emploiez 
par preference ceux qui ont de- 
ja rèuſſi dans vos affaires; ils 
auront plus de confiance, & 
feront tout leur poſſible pour 
ſoutenir Popinion deja erablie 
de leur capacite. Il vaut mieux 
fonder de loin celui à qui vous 
avez à faire, que d'entrer en 
maticre tout d'un coup , 4 
moins que vous n'aiez. deſſein 
de le ſurprendre par quelque 
queſtion courte & imprevue. Il 
vaut mieux auſſi negocier avec 
ceux qui deſirent & qui cher- 
ehen 
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chent quelque choſe, qu'avec 
ceux qui ſont contens de leur 
fortune. Dans un traite ou les 
demandes {ont reciproques, ce- 
lui qui obtient le premier ce 
qu'il a ſouhaitè, a quinze ſur la 

artie. Mais il ne peut raiſonna- 
Bless exiger cette grace, ſi 
la nature de l'affaire ne le de- 
mande elle meme, ou sil n'a 
pas l'adreſſe de faire voir à ce- 

Fol avec lequel ilſtraite, qu'il 
pourroit a ſon tour avoir be- 
ſoin de lui dans d'autres occa- 
ſions; ou enfin s' il n'eſt regardè 
comme un homme d'une bon- 
ne foi, & d'une integrite par- 
faite. Le but de toutes les nego- 
ciations eſt, de decouvrir ou 
d' obtenir quelque choſe. Les 
hommes ſe decouvrent ou par 
confiance, ou par colere, ou par 
furpriſe, ou par neceſlite; c'eſt- 
A- dire, lorſqu'on met quel- 
qu'un dans Limgodibil de 
| e | 
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trouver des faux-fuians, ni d'al- 
ler à ſes fins ſans ſe laiſſer voir à 


decouvert. Pour gagner un 


homme, il faut connoitre ſon 


naturel & ſes manieres,; pour le 


perſuader, il faut ſgavoir la fin 
ou il bute; & pour lui faire peur, 
1] faut connoitre les foibleſſes, 
& les deſavantages: ou enfin il 
faut gagner les perſonnes qui 


ont le plus de pouvoir {ur Peſ- 


prit de celui a qui vous avez 4 
faire , afin de le gouverner 
par cette voie. Lorſqu' on nego- 
cie avec des gens artificieux, il 
eſt important de conſiderer 


leurs deſſeins, pour interpreter 


leurs paroles. Il eſt bon auſſi de 
ne leur dire que peu de choſe, 
& ce à quoi ils s attendent le 
moins. Mais on ne doit pas pen- 
ſer dans les negociations diffici- 


les, qu'il ſoit poſſible de ſemer 
& de recueillir auſfſi-ror. Car it | 
faur preparer les affaires, & 


qu'elles miriſſent par degres, 


1 
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DE LAUDACE. 


E CI eſt une propoſition 

ſcolaſtique & de petite 
conſequence ; mais ſi on Pexa- 
mine d'un certain cote , elle 
peut meriter la conſideration 
d'un homme ſage. On deman- 
doit aDemoſthene, quelle croit 
la partie principale d'un Ora- 
teur ? II repondit : Padion. 
Quelle eſt la ſeconde ? Laction. 
Quelle eſt la troiſieme? Laction. 
Perſonne n'a mieux connuque 
lui le pouvoir de cette faculte; 
cependant il n'avoit pas natu- 
rellement ce qu'il trouvoit fi 
neceſlaire dans un Orateur. II 
eſt eronnant qu'une partie ſu- 
perficielle , & qui ſembleroit 
plurort la vertu d'un comèdien, 
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ſoit cependant placte au- deſſus 
de Jinvention, de eloquence, 
& des autres qualites qui pa- 


roiſſent bien plus nobles , & 
que la ſeule action 0 


oit comme 
le tout dans un Orateur. Cela 


vient de ce qu'il y a dans les 


hommes beaucoup plus de folie 


que de _—_— & par conſe- 


quent les faculres qui touchent 


leur folie, ſont bien plus pro- 
pres à faire impreſſion ſur eux. 


Il en eſt de l'audace dans les af- 
faires, comme de l' action dans 
le diſcours. Quelle eſt la pre- 
miere choſe neceſliire dans les 


affaires? L'audace. La ſeconde: 
L'audace, & de meme la troi- 
fieme. L'audace vient cepen- 


dant de Iignorance & du petit 


genie, mais elle entraine ceux 
qui ont peu de jugement ou 
peu de courage, qui font toũ- 


jours le plus grand nombre; & 
meme fort ſouvent elle gagne 
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les plus ſages, ſur- tout dans le 
tems ou ils ſont encore en dou- 
te. C'eſt pour cela que dans 
les Etats populaires nous lui 
voions quelquefois faire des 

miracles. Mais elle a ordinaire- 
ment moins de credit fur un Sé- 
nat ou {ur un Prince. 
Un audacieux brille toujours 
plus dans le commencement 
des affaires, que dans la fuite; 
car il lui arrive ſouvent de ne 
pas tenir ſa promeſſe. Comme 
11 y a des Charlatans pour le 
corps naturel ,ilyenade meme 
pour le corps politique ; des 
gens entreprenans qui par ha- 
zard ont rèuſſi deux ou trois 
fois, mais qui manquant de 
fonds, demeurent en chemin a 
la fin. Vous verrez ſouvent un 
audacieux faire le miracle de 
Mahomet. II avoit promis & 
perſuade au peuple qu'il alloit 
obliger une montagne de venir 
K Eiij 
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a lui; 11 devoit prier ſur cette 
montagne pour ceux qui gar- 
deroient fidelement ſa loi. Le 
peuple aſſembléè, Mahomet ap- 
pelle la montagne; mais voiant 
ju'elle reſtoit au meme lieu, 
Gi ſe montrer embarraſle en 
aucune facon : Paiſque la mon- 
tagne, dit il, ne vent pas venir 
a Mahomet , Mahomet ira d la 
montagne. Les gens de cette eſ- 
pres , lorſqu'ils manquent vi- 
ainement a ce qu'ils ont pro- 
mis, s'ils poſledent Paudace 
dans toute ſon étendue, ne fe 
troublent point du mauvais 
fuccès de leur avanture, & vont 


rotjours leur train ordinaire. 


Les hommes de jugement fe 
mocquent des audacieux, qui 


ont meme A Pegard: de tout 


le monde quelque choſe de ri- 


dicule ; car l'abſurditè eſt un 


juſte ſujet de mocquerie, Vau- 
dace fans doute nen eſt point 


propre a faire rire qu'un auda- 
cieux deconcerte, L' effet ordi- 
naire de l'embarras, eſt d' agiter 
les eſprits, mais pour un auda- 
ci ux, il reſte immobile, inter- 
dit, comme un joũeur d' echets, 
qu'on a faitechec & mat au mi- 
lieu de ſes pieces. Mais cect 


convient davantage a la ſatire, 


u'a des reflexions ſèrieuſes. II 
gh conſiderer que Paudace eſt 
aveugle; qu'elle ne voit point 
les dangers. , ni les inconve- 
niens. C'eſt pour cala qu'un 


audacieux peut etre bon en ſe- 


cond; mais jamais pour les pre- 
mières places. Il eſt bon de voir 
les dangers pendant qu'on dé- 
libere, & de ne les point voir 


dans l' execution, a moins quitls 


ne {cient très-Eminens. 
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exemte. Sur: tout rien n'eſt plus 
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DES 
NOUVEAUTES. 


ES nouveautes que le 
tems fait eclore , reſſem- 
blent aux animaux qui ne ſont 
pas encore bien formès a leur 


naiſſance. Cependant comme 


les premiers qui introduiſent 
des honneurs dans leurs famil- 
les ſont preſque toujours plus 
illuſtres que leurs ſucceſſeurs, 
de meme auſſi tous les bons 
commencemens ne ſe ſoutien- 
nent pas dans la ſuite. Car, dans 
la nature humaine, le mal de- 
vient plus conſiderable 2a la 
continuation ; mais le bien, 
comme une choſe ſurnaturelle, 


eſt plus puiſſant dans fon com- 


mence men. 
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Toure médecine eſt une 
nouveaute. Celui qui ne veut 
pas de nouveaux remedes , 
doit s'attendre à de nouveaux 
maux. Le tems eſt le grand in- | 
novateur ; mais fi le tems par ſa 
courſe empire toutes choſes, & 
que la prudence & Tinduftrie- 
n'apportent pas des remedes,, 
quelle fin le mal aura-ril2 _ 
Ce qui eſt erabli par cournme,, 
ſansetre trop bon, peut cepen- | 
dant conventr ; parce que le 
tems & les choſes qui ont mar- 
che long: tems enſemble , ont 
contractè, pour ainſi dire, une 
alliance : an lieu que les nou- 
veautes „ quoique bonnes & 
utiles, ne quadrent pas ſi bien, 
& ſont incommodes par la non- 
conformite. Elles reſſemblent 
aux Etrangers qui ſont plus ad- 
mirès & moins aimes. Tout cee 
feroit fans replique, fi le tems 
Sarrètoit; mais il marche rou- 
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jours. Son inſtabilitè fait qu'une 
courume fixe eſt auſſi propre a 
troubler, qu'une nouveautè; & 
ſouvent le ſiècle preſent trouve 
ridicule & mæpriſe les uſages du 
fiecle paſle. 

II ſeroit prudent de ſuivre 
Pexemple du tems. Il introduit 
des choſes nouvelles; mais peu 
a pen & preſque inſenſible- 
ment. Sans cela tout ce qui eſt 
nouveau ſurprend & boulever- 
ſe. Celui qui gagne au change- 
ment, remercie la fortune & le 
tems; mais celui qui y perd, sen 
prend à l Auteur de la nouveau- 

te. Il eſt bon de ne pas faire de 
nouvelles experiences pour rac- 
commoder un Etat ſans une ex- 
treme nèceſſitè & un avantage 
viſible. Il faut auſſi prendre gar- 
de que ce ſoit le deſir de réfor- 
mer qui attire le changement, 
& non pas le deſir du change- 
ment qui attire la reforme.. 
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Toute nouveautè, ſi elle neſt 
pas rejettee, doit du moins etre 
ſuſpecte. L'Ecriture ſainte dit: 
Stemus ſuper vias antiquas, at- 
que circumſpiciamus quæ ſit via 


bona & recta, & ambulemus 
in ea. 
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